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DEDICACE

Facultés, Académies, Corporations sacro-saintes, je
tci's annonce et je vous prouve, arec Crookes, Wallace,
Zrrllner et autres, vos pareils ou vos maîtres, que vous êtes

sur le seuil d'une immense découverte dont la porte est
déjà entrebâillée.

Vous n'aurez pas prise sur moi : je ne fais ni théorie,
ni système. Positifcomme mon siècle, je ne donne que des
faits. Ceux qui viennent de moi s'affirment par eux-mê-
mes; les autres ont eu des témoins que vous ne pouves
récuser : tous hommes de science; je ne veux que ceux-là.
J'écarte même ce qu'ils admettent, et n'accepte que ce qu'ils
ont vu.

Aux mânes des savants brevetés, patentés, palmes, dé-
corés, et enterrés, qui ont repoussé :

La Rotation de la Terre,
Les Météorites,
Le Galvanisme,

La Circulation du sang,
La Vaccine,

L'Ondulation de la Lumière,
Le Paratonnerre,

.
Le Daguerréotype,' La Vapeur,

%

L'Hélice, '

les Paquebots,
Les Chemins de Fer,
L'Éclairage au Gas,

L'Homoeopathle,
Le Magnétisme...

Et le reste,

A ceux, vivants et à naître, qui font de même dans le
présent et feront de même dans l'avenir,

Je dédie ces Choses de l'autre Monde* que les décrets du
savoir officiel, infaillibles jusqu'au jour où ils sont ridi-
cules, rejettent impitoyablement de ce monde-ci.

EUGÈNE NI S



ERRATUM

t i

Page 210, au lieu do :

Une séance à Tombouctou.

lire
Une conférence à Tombottctou.



PREMIÈRE PARTIE

RUE DE BEAUNE, N° 2



Lo vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
(BOILKAU).

Je n'ai pas dit que cela était possible, j'ai dit que cela était vrai.
(WILLHMS CnOOKES).

lïppure si niuove.
(OKLILÉB).

I<es faits sont t'es choses opiniâtres. x

(ALPRLD RCSSIX WALLACg).

On me le prouverait, que je ne le croirais pas. ,
(LKS IÂDÉCILES).

11 y a là quelquo chose.
(LCjSENS COMMUN).

Un savant qui rit dit possible, est bien près d'être un idiot.
(VICTOR UL'CO).



I

LA TABLE TOURNANTE

Au commencement de l'année 1853, j'entendis
,

pour la première fois, parler de ces phénomènes.
Nous étions réunis, quelques amis et moi, rue de
Beaune, dans la maison où nous avions rédigé ensem-
ble la Démocratie pacifique.

Le coup d'État nous avait fait des loisirs. Notre
journal avait été supprimé, comme toutes les feuilles

républicaines. Par désoeuvrement, par habitude, par
amitié surtout, par ce besoin si naturel d'épancher
entre nous nos déceptions et nos colères, nous avions

continué de venir tous les jours dans l'appartement

que les meubles do Considérant occupaient encore,

Joe

Joe



pendant que leur propriétaire, chassé de Franco et
las do l'Europe, parcourait les plaines et les forêts
du Texas, où, dégoûtés, comme lui, des choses du
vieux monde, nous rêvions d'aller le rejoindre, dés

que la colonie, qu'il voulait y fonder, serait prêto à

nous recevoir. Un de nous y alla, en effet, hélas ! ot
n'en revint pas.

Indépendamment de nos idées et de nos hainos

communes, ce rêve était un lien do plus entre nous,
et nous bâtissions ensemble nos châteaux on Amé-
rique, dans notre ancienne salle do rédaction, de-

venue le bureau de la Société de colonisation du
Texas, tout en regardant tristement, de nos fenêtres
du quai Voltaire, défiler, sur l'autre rive do la Seine,
sortant des Tuileries, pour aller parader au bgis, lés
premiers panaches de l'Empire.

•J'appuie sur cette situation, cet isolement en com-
mun, ce dégoût des hommes et des choses, parce
qu'ils expliquent comment nous avons pu, curieuse-
sement, assidûment, pendant do longs mois, pour-
suivre des expériences qui, en d'autres temps, nous
eussent amusés tout au plus quelques jours.

> Nous .étions trois ou quatre, autour d'une tablo
do trictrac. Allyre Bureau, le seul d'entre nous

«qui sût l'anglais, parcourait un journal américain.

— Bon ! fait-il tout à coup.

—-
Quoi donc? *
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— Un canard d'une nouvelle espèce. Ces Yankees

ne savent où pêcher des idées pour amuser les ba-
dauds. Ils viennent d'inventer des tables qui mar-
chent.

— Des tables ?

— Qui vont a droite, à gauche, avancent, recu-
lent, s'arrêtent, se dressent et retombent, exécutant
tous les mouvements compatiblesavec leur structure,
à la volonté des spectateurs. Il n'y a pas même besoin

do leur parler tout haut; la volonté tacite suffit.

— Allons donc !

— Jo traduis.
Il nous lit l'article qui, en effet, énumérait

tous ces prodiges, et indiquait la manière de les pro-
duire. Il suffisait do s'asseoir, quelques personnes
autour do la table, d'appliquer dessus ses deux mains,
d'attendre un peu et de vouloir.

Haussement d'épaules général.

— C'est trop bête.

— Bah ! fait l'un do nous, essayons !

Nous roulons au milieu do la chambre une tablo à

manger lourde et massive. Nous nous asseyons au-
tour, nous appliquons nos mains, nous attendons
selon la formule, et, au bout de quelques minutes, la
tablo oseillo sous nos doigts.

— Quel est le mauvais plaisant?.'..
Tous protestent do leur innocence, mais chacun

suspecto son voisin ; quand tout à coup la tablo se
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lève sur deux pieds. Cette fois, pas do doute possible.
Elle est trop lourde, pour qu'un effort, même appa-
rent, puisse la renverser ainsi. D'ailleurs, comme
pour nous narguer, elle reste immobile, en équi-
libre, sur ses deux jambes de derrière, formantavec
le parquet un angle presque droit, et se roidit sous
les bras qui veulent lui faire reprendre sa position

naturelle, ce à quoi ils parviennent enfin par une
énergique pesée.

Nous nous regardons ébahis.

— Que diable est cela ?

Puis elle so met à tourner sous nos mains. Nous

nous levons on repoussant nos chaises, et nous sui-

vons ses mouvements, que bientôt maitriso et dirige
notre volonté.

Le" phénomène est réel. Chacun, tour a tour,
prescrit mentalement les mafehes, les contremar-
ches, les conversions, les balancements qui s'exé-
cutent.

— Voyons, Franchot, vous qui êtes un savant,

un physicien, un mécanicien, un inventeur, trouvez
la clef do ce problème !

Franchot palpait, remuait, soulevait, examinait la
table, et no trouvait rien.

Nous recommençons le lendemain, lo surlende-
main, les jours suivants: même résultat. Nous pre-
nons uno table a jeu, un guéridon : môme chose. Lo

guéridon, beaucoup plus léger, gambade sous nos
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doigts, se dresse, à notro volonté, sur chacun de ses
trois pieds, imite le mouvement du berceau ou le

roulis de la vague. Cotte force est en nous et vient

de nous évidemment, puis qu'il faut notre contact

pour animer ce bois inerte. Animer est le mot, car,
une fois nos mains posées sur la tablo, ce n'est plus

uno chose, c'est un être.
Il y a là bien certainement un phénomène d'élec-

tricité. En effet, quelques minutes avant que lo mou-
vement no se produise, nous sentons souvent sous

nos doigts do petits pétillements craquer dans le bois,

par intervalles, comme des déchaiges électriques.
Ces pétillements, un ou deux d'entre nous, moi

entr'autres, depuis que nous nous livrons à ces pra-
tiques, les ont sentis au lit, le soir, au moment de
s'endormir, crépiter au bout do leurs doigts, comme
s'il s'en échappait uno ctincello invisible. Cet exer-
cice répété nous"a-t-il mis dans un état particulier,
et de plus en plus propreà produire lo phénomène?...
Nous remarquons que, do jour en jour, le mouve-
ment de la table s'obtient beaucoup plus vite; à
peine installés, nous la sentons frémir et s'agiter sous
nos mains.

Théories à perto de vue : — communiquer un mou-
vement purement physique, par un dégagement d'é-
lectricité, passo encoro !

— Passe encoro! Vous êtes bien bons, disait
Franchot en hochant la tête. Mais enfin, comme ce
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no peut pas être autre chose, nous sommes bien

forcés d'accepter cela. Reste uno petite difficulté.

Comment oxpliquercz-vous cetto transmission de la
volonté, de l'intelligence, de la pensée? car cette
table est intelligente, au moins autant que le caniche
le mieux dressé, puisqu'elle exécute nos ordres. Que

dis-jo, autant? bien davantage. Elle n'a besoin, pour
nous comprendre, ni de paroles, ni de gestes, ni de

signes. Il nous suffit de vouloir, et, prompte commo
la pensée, elle va, vient, s'arrête, se dresse sur ses
deux pattes, et obéit.

— II faut pourtant bien qu'il en soit ainsi, et que
nous lui transmettions l'esprit, comme nous lui
transmettons la force, sinon... quoi?

— Eh ! jo lo sais bien, qu'il lo faut; mais du
diable si jo comprends.

.
—Eh bien, et nous donc!
Nous n'étions pas au bout.
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II

LA TABLE PARLANTE

Un jour, pendant que nous étions on train de ré-
péter nos expériences, entre un ami, lo docteur Ar-
thur do Bonnard, que nous n'avions pas vu, jo crois,
depuis, le 2 décembre.

—•
Tiens, s'écrie-t-il, vous faites tourner les

tables !

— Vous connaissez cela, docteur!

— Parbleu ! nous no faisons pas autre choso à la
maison. Nous avons même un esprit, un nommé Jo-
pidiès, qui amusobeaucoup mes enfants.

— Un esprit !

— Sans doute. No savoz-vous pi»s quo les tables
1.
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no se contentent pas de tourner, qu'elles parlent, et

que ce sont des esprits qui so servent de ce moyen
de communication, à la portée do tous les ménages,

pour venir causer avec nous ?

— Allons donc !

— Essayez une conversation avec votre table, et
vous allez voir !

— Mais comment?

— Facile comme tout. Il faut d'abord convenir

avec elle d'un procédé decorrespondancc,d'unalpha-
bet, sans quoi vous no pourriez pas vous entendre.
Vous comprenezqu'elle no parle pas, dam l'acception
absolue du mot, et qu'elle so borne à écrire, on plutôt
à dicter. C'est tout ce que ses moyens lui permet-
tent. Commencez par établir les deux signaux élé-
mentaires do toute communication humaine. Dites-

.lui, par exemple, de frapper d'un do ses pieds,sur le
parquet, deux coups pour dire oici, un coup pour dire

non, et vous pourrez déjà entamer ensemble un
bout d'entretien à peu près intelligible.

Nous remettons nos mains sur lo guéridon.

— Veux-tu causer ?

Lo guéridon frappe deux coups.

— Veux-tu quo nous convenions d'un alphabet ?

M£mo réponse.

— Prenez lo nôtre, dit Bonnard. C'est celui dont
ils so servent en Amérique. Un coup frappé pour A,
deux pour B, trois pour C, et ainsi* de suite. C'est
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un peu long, mais on abrège en devinant lo mot
commencé. Si vous vous trompez, no craignez rien;

la table vous avertit do l'erreur commise, et reprend

la dictée interrompue.

— Est-ce convenu?demandons-nous au guéridon.

— Oui, répond celui-ci.

— Demandez-lui son nom, dit Bonnard. Il est bon

de savoir avec, qui l'on cause.
Lo guéridon dicte :

— Pythagoras...

— Diable! s'écr,io Bonnard, vous avez do la-chance,

vous; du premier coup, Pythagore, et avec son or-
thographe... excusez!

Je no me souviens pas de ce que nous dit Pytha-
gore, non plus que des paroles et récits de tous les

personnages, célèbres ou inconnus, qui, pendant
trois ou quatro mois environ, nous firent l'honneur
de causer avec nous. Nous n'avons rien gardé, rien
écrit de nos coin jrsations avec la table dans cette
première périodo de nos expériences.

A moitié sceptiques, à moitié c.'édules, nous sui-
vions curieusement et un peu passivement les fan-
taisies du phénomène, tantôt élevées, tantôt émues,
tantôt plaisantes, tantôt nulles, selon la qualité et
lo caractère do la personnalité qui venait, disait-elle,

SJ manifester « nous. Nous n'étions pas assez sûrs do

l'identité des visiteurs, ni mémo de la réalité des
visites, pour évoquer, soit des morts illustres, soit
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des morts chéris. Fairo intervenir, sans conviction

dans ce phénomôno étrango, mais un peu ridicule,

de pieux ou de tendres souvenirs, des noms vénérés

ou aimés, nous oût semblé unoprofanation, presqu'un
sacrilégo. Nous laissions dono aux manifestations
toute leur spontanéité

, sans les accepter commo
paroles d'Évangilo, pas mémo colles du prince des

apôtres qui, jo crois mo lo rappeler, vint nous visi-
ter un jour. ,

Mais, familiarisés avec la pratiquo matériello du

phénomèno, nous nous sentions troublés malgré nous
et parfois ébranlés dans notre raison par la partie
spirituelle. Nous étions spiritualistes, et nous le

sommes encoro, ceux du moins qui ont survécu, car
déjà deux sont partis, plus un troisième dont je par-',
lerai plus loin, qui ne prit jamais part à nos expé-
riences, et en fut pourtant victimo, à notre insu.
Nous étions convaincus que la conscience porsisto,

et qu'au delà do la mort, l'être continue. Cetto

croyance raisonnéo que nous discutions souvont

entre nous, en nous aventurant à porto do vue dans
le champ des hypothèses, nous mettait oncoro plus

en garde contre ces manifestations, soi-disant d'où-
>

tre-tombe. Nous avions peur d'accepter trop facile- %

ment une solution si commode et si eomplôto de nos f
rftvcs, et de faire poser d'un trop grand poids, dans la ' K

balance de nos convictions, l'infiuenco de nos aspira- %

tions et do nos désirs. Si ces communications entro Ml%
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morts ot vivants étaiont réelles, tout était dit : la
persistanco indéfinie du MOI devenait pour ainsi dire
tangible.

— Là, sériousoment, nous disions-nous, pouvons-
nous croiro que co formidable problème, le plus
grand mystère de la vie, lo plus profond stimulant
de la pensée, vionno so résoudre brutalement, bête-
mont, par un procédé presque grotesque, dans lo pied
d'une tablo, sous la main du promier venu?...

Et qui nous prouve que les esprits no viennent

pa3 uniquement parcoquo nous pensons aux e'sprits,

et que co phénomène no nous donne pas tout simple-
mont, — co qui no serait pas déjà si simple, — le

propro roflet do notre idée?...
Nous avions nos mains sur la table.

— Parle ! lui dit un do nous, — Brunier,jo crois. —
Tu vois nos dqutos, nos perplexités. Qui que tu
sois, ou quoique tu sois, esprit, intelligence, phéno-
mène, puisquo tu parles et quo tu penses, ce dont il

ne nous est pas possible do douter, dis-nous quelque

chose do sensé, quo nous puissions croire !

La tablo so met en mouvement, et nous dicte ces
mots :

— Le phénomène résulte de l'association de

vos âmes entre elles, et avec Vesprit de vie. La
manifestation émane des forces humaines et
de la force universelle. L'Etre que vos âmes for-
ment, associées avec l'esprit de vie, DURAN T LB
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TEMPS, immatériel, lié à vos sens et à vos senti"
monts, n'est que l'expression de votre solida-
rité animique: verbe mi-humain, mi-divin, lors-
que vos âmes sont en vibration harmonique avec
l'ordre universel, c'est-à-dire avec le beau, le
vrai, le bien, le juste ; verbe humain faussé,
lorsque vos âmes ne constituent pas une unité
nécessaire pour vibrer harmoniquement.

— Diable ! c'est encore plus fort quo les esprits,
Si nous prônons à la lettro cette correspondance avec
l'esprit do vie, Vintelligenceuniverselle,tranchons
le mot, avec DIEU, nous voilà sur la ponte do l'hal-
lucination... prenons gardo !

L'association do nos Ames, do nos intelligences, de

nospensées, sofusionnantparl'émanation do nos fini- *

. des, de notre électricité, do tout co qu'on voudra, et
fornîantun être immatériel, un esprit qui est la sommo
dos nôtres, une synthèso do nous, durant le temps,
c'est-à-diro tant quo notro pile est formée, tant quo

nous sommes on communication directe par l'apposi-
tion do nos mains sur cette table... c'est bien un

peu notro idée, quelque inoxplicaldo et déraison-
nable quoeo puisse être... et la tablo, on nous dictant
coUo oxplication duphénomôno, nous fourniton mémo
temps uno preuve à l'appui, puisqu'elle nous donne

'l*ôxpression do notro propre pensée; mais d'où, ou
duquel de nous vient cette adjonction plus quo
mystiquo,etpassablementprétentieuse, do l'interven-
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tion divino nous illuminant dc-là haut? allons-nous
sériousomont nous croiro des prophèteschargés do

révéler aux hommes uno religion nouvello,par l'in-
termédiaire d'un guéridon?... défions-nous!



m

LES DICTÉES

Ainsi mis en garde, d'un commun accord, contre
les entraînements de nos imaginations et les divaga-
tions du phénomène, lo sang-froid bien établi ot

dûment constaté, nous reprîmes nos études.

A partir do cq moment, tout co qui s'est fait sous

mes yeux, et sous mes mains, jo l'ai écrit.
Sauf des intermittences et des fluctuations dont la

cause nous échappait, et dont je décrirai plus loin les
caractères, nousétions, pour ainsi dire, identifiésavec
le phénomène et maîtres do lui. Ce guéridon, que
nous avions fini par adopter exclusivement, prenait
part à nos entretiens, répondait à nos questions,
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tranchait quelquefois d'un mot net, incisif ou pro-
fond, nos discussions les plus embrouillées. Il suf-
fisait quo deux d'entre nous, n'importe Icsquols,

y appuyassont leurs mains, pour qu'il cntrAt im-
médiatement en communication avec nous, et prit
part à nos causeries, 11 manifestait son désir de
parler, en se soulevant sur deux do ses pieds.

Aussitôt nous faisions silence, et quelqu'un, prenant

un crayon, écrivait, lettro par lettre, les mots
qu'il nous dictait.

Ainsi, un jour, à propos des prétendus soreiers
du moyen Age, qui nous semblaient avoir eu quelque

accointanco avec les faits que nous produisions,nous
dissertions sur l'hallucination. La tablo nous inter-
rompit, çt dicta: '

f

— Il y a deux sortes d'hallucinations: la
mauvaise, peur; la bonne, lueur.

Causions-nous politique, elle nous disait ceci, sans
s'inquiéter de la contradiction des deux aspects do

sa formule :

— Les révolutions n'ont pas d'utilité, quand
elles ne tendent qu'à renverser] un gouverne-
ment établi. Biles favorisent les ambitions mau-
vaises, et soulèvent la masse des intérêts qui,
poussés par la peur, entravent tout progrés,
ntôme le vrai. — Elle surexcitent l'esprit des
hommes intelligents et généreux qu'un

1
trop

long repos engourdirait. »
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Dans uno discussion sur l'état aigu et aigridu ca-
tholicisme où nous voyions déjà poindre lo syllabus,
cllo intorvenait en ces tonnes :

— Les religions puisent leur intolérance dans
les deux extrêmes de foi absolue et de lutte
conservatrice. La tolérance n'appartient qu'aux
époques mixtes.

Parlions-nous du phénomène, do certaines dictées
qui nous paraissaient en désaccord avec la raison,
elle se lovait pour répondre :

— C'est j)ar suite des préoccupations des
opérateurs que l'unité 'du phénomène a une si
grande tendance à conclure faussement. La
solidaire vanité produit la solidaire sottise.

— Merci!

— La présence de la sottise et de la ruissANCK,

nous disait—cllo un autro jour, est source d'erreur.

— Quelle pùissanco ? demandons-nous.

— La puissance pour la production du phéno-
mène. La force la jtlus dangereuse est la maté-
rielle, pratiquée, dans la solitude. La solitaire
expérimentation est la source des erreurs, des
hallucinations, des folies. Le solitaire expéri-
mentateur se perd par la préoccupation- indivi-
duelle et l'amour-propre. La folie est la route
mal prise.

Tout co quo jo souligne, bien entendu, sont des
citations toxtuelles. Jo reproduis les phrases dictées,
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en dégageant mu responsabilité do certaines singu-
larités do stylo. On oût dit parfois quo c'était un
Allemand, non encoro familiarisé avec les tournures
do notro langue, qui nous parlait.

Du reste, notro tablo no so bornait pas à converser
en français. Elle nous glissait do temps en temps
quelques mots de latin ou do grec, co qui no nous
surprenait pas trop, vu nos antécédents littéraires.
Un jour mémo, elle nous fit comprendre qu'ollo
entendait l'anglais. En vue do notro émigration
future dans les Etats-Unis d'Amérique, Bureau
avait entrepris, depuis quelque temps,do nous ensei-

gner la langue des Yankees. Nous baragouinions
déjà quelques mots.

— Wil you speak ? dit l'un de nous à la tablo.
Nous entrions en séance, et nous avions coutume

de lui demander, chaque fois, par politesse, s'il lui
convenait de s'entretenir avec nous.

— Yes, répond-elle, à sa manière.

— Parle-nous anglais ! s'écrie Méray.
Sans so faire autrement prier, elloso mit ins-

tantanément à dicter la chose suivante :
i

— Laisy is a flower over ail the others, be-
càuse itpihes in the snow. The lilies, sponsor of
the Kings of France, are more superbious, but
fioioering for the xcealthy only; the children
boto to the sprmg by their gentle manifestations
amidst the green carpet ofgrass, cpvered toith
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innumerable daisies, the floxcer of modem truc-
love.

« La pAquerette est uno flour supérieure à toutes

« les autres, parce qu'elle porco dans la noigo; les

« lys, emblèmes des rois do Franco, sontplus sttper-
« bes, mais no fleurissent quo pour les riches;"les

c enfants saluent le printemps par leurs gentilles

« manifestations sur lo vert tapis do gazon, couvert

« d'innombrables pAquerettes, la fleur du véritable

« amour moderne. »

Bureau, qui n'était pas à la tablo, et faisait des
chiffres pondant cetto longuo dictée, quo nous' avions
écrite lettro par lettre, sans on comprendre un mot,

nous traduisit l'analogie do la pAquerette, sauf lo mot

sponsor qui lui était inconnu, et qu'il dut chercher
dans un dictionnaire. Quant au modem irue-love,
jo ne saurais dire à quel gonro do sentiment, dans
la penséo do la tablo, s'appliquait ce véritable-
amour. Peut-être tout simplement aux affections
si spontanées et si vraies do l'enfanco qui accueillo
les pAquerettes par ses gontilles manifestations.

Jo regrette que nous n'ayons pas demandé à notro
guéridon la traduction do sa fantaisie anglaise

Mais nous eûmes en français, et souventeh bon et
charmant français, des choses bien autrement re-
marquables.

Joe



IV

DÉFINITIONS EN DOUZE MOTS

Nous avions observa que, soit par hasard, soit

intentionnellement, car nous étions bien forcés d'ad-
mettre dos intentions et uno volonté dans cet inconce-
vable phénomène, beaucoupde phrases dictées étaient
composées de douze mots. — Ainsi les trois phrases
citées plus haut: la force laplus dangereuse, etc...N

Un jour, cet être spirituelqui, bien que procédant
de nous, comme il l'avouait lui-même, prenait vo-
lontiers des airs do professeur et do tégent, et nous
parlait un peu comme à des petits garçons, nous
adressa, l'invitation, ou plutôt l'injonction suivante,

que je transcris fidèlement, en demandant pardon
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aux savants qui n'y sont pas très-révérencieusemen
traités :

— Il faut définir à nos adeptes ce que signi-
fient les termes dont ils entendent parlerjour-
nellement. Presque toujours les savants tendent
à obscurcir les abords de leur boutique, et ils se
trompent grossièrement.

— Soit, répondimes-nous; mais nous demandons

une chose : c'est quo toutes ces définitions soient

faites en phrases de douze mots.

Notro guéridon n'était pas embarrassé pour si

peu. Je* défie toutes les académies littéraires et sa-
vantes réunies do formuler brusquement, instanta-
némv.it, sans préparation, sans réflexion, des défini-
tions circonscrites en douze mots, aussi nettes, aussi
complètes et souvent aussi élégantes, que celles im-
provisées par notre tablo, à qui nous accordions tout

au plus, et encoro à grand'peine, la faculté de faire

un mot composé au moyen d'un trait d'union, comme
dans cette définition do la CONSCIENCE :

— QUASI-OROANB, qui sépare les aliments de
l'âme, comme l'estomac ceux du corps.

' Et comme dans celle-ci :

INFINI.

— Abstraction purement idéale, AU-DESSUS et
AU-DESSOUS de ce que conçoivent les sens.
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Du reste, elle usa très-peu do cotte licence du
trait d'union.

Voilà déjà, n'est-ce pas, deux assez jolis échan-
tillons des productions spontanées do notro table.

J'insisto sur ce mot, spontané. Rien n'était prévu
d'avance. Nous avions quelquefois, les uns ou les

autres, l'idée d'un mot à définir. Nous nous mettions

à la table; c'est un autre mot qui arrivait. D'autres

fois, quand nous pensions continuer ce travail de
définitions, nous tombions sur une dissertation philo-
sophique, sur des reproches, des objurgations, des

exhortations plus ou moins mystiques, des choses

commo celles-ci :

— 77 faut mêler des idées religieuses à vos re-
cherches scientifiques. Dieu domine toutes vos
actions. La foi en lui dirigera vos importants
désirs, et vous garantira de fréquentes erreurs
de détail.

— Défense de faire des personnalités témé-
rairement amusantes.

— Faites à la rai son moins de concessions
c'est le seul moyen de mériter la force .divine.

— Vous saurez que la suite à vos travaux tire
en longueur ; que votre propension à discuter
vous est fâcheuse. Reprenez votre aplomb/ Vous
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sondez les questions les plus importantes qu'il
soit donné à l'homme d'élucider spéculâtivemcnt.
Vous portez publiquement le signe de nia bien-
veillance. Tâchez de le mériter toujours/

— LA RELIGION NOUVELI P. transformera les croû-
tes du vieux monde catholique, déjà ébranléespar
les coups du protestantisme, de la philosophie et
de la science.

— Vous avezpratiqué la vague sentimentalité;
il faut pratiquer la vraie morale.

— Pour faire utilement des expériences, il faut
être uniquement préoccupés de Dieu. La foi en
Dieu est la plus utile des sciences. Elevez vos
âmes à Dieu, pour PARAÎTRE REVIVIFIÉS contre les
affaissements douteurs.

Nous la laissions dire tout co qui lui plaisait, dans

son stylo parfois insolite ; mais, bien résolus à no pas
nous engager dans les voies du mysticisme, où cllo
avait une tendanco obstinée à nous entraîner, nous
attendions patiemment qu'il lui plût de reprendre ces
définitions annoncées par elle-même, vrais tours do
force littéraires qui piquaient vivement notro cu-
iosité.

Parfois, nouvello preuve do la spontanéité du phé-
nomène, nous rofusions d'accepter uno définition qui

en nous semblait pas suffisamment^claire, ou suffi- \
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samment écrite. Elle recommençait immédiatement,

et nous dictait uno autre phrase do douze mots, toute
nouvelle.

Ainsi, dans la définition des sciences, elle nous
dicte sur la Géologie la phrase suivanto :

— D'arômes internes toute révolution qui mo-
difie les diverses couches de lu planète.

Nous no voulons pas do cela, lui disons-nous. Ce

n'est pas clair, et on no commonco pas uno phraso

par d'arômes intertics.
Elle dicto immédiatement :

— Etude des transformations de l'être plané-
taire dans ses périodes et révolutions d'existence.

— A la bonne heure !

Do mémo pour la minéralogie.
Ello avait dicté :

Premier règne de la planète; science de la
vie des êtres organiquement.

— Qu'est-ce quo çà veut dire? C'est absurde
Kilo reprend aussitôt :

•—
Premier règne de la planète, faisant corps

avec le second, par l'immobilisme.

Voici les autres définitions des sciences, réussies
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" ou du moins acceptées par nous, au premier coup :

PHYSIQUE.

— Connaissance des forces matérielles quepro-
duisent la vie et l'organisme des Mondes.

CHIMIE.

— Etude des diverses propriétés de la matière

au simple et au composé.

MATHÉMATIQUES.

— Propriété des forces et des nombres, décou-
lant des lois de l'ordre universel.

ASTRONOMIE

— Ordre et harmonie de la vie externe des
Mondes, individuelle ET SOCIALE. ,

. — Sociale nous semblo assez hardi.

MÉCANIQUE.

— C'est-à-dire force des masses dirigée, «<?*

tive et passive, neutre, motrice, simple, com-
posée.

— C'est-à-dire, en un seul mot, licence. Nous
*

1 aurions dû peut-être fairo recommencer celle-là.

BOTANIQUE.

— Série des êtres organisés, tenant le milieu
entre le minéral et l'animalité.
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ZOOLOGIE.

— Sèrie.dcs êtres organisés supérieurementpar
leur faculté de locomotion volontairement ins-
tinctive.

Je no sais pas co quo penseront do cela les sa-
vants ; mais il y a certainement dans ces phrases

dont la plupart disent tant do choses en douze mots,

une puissanco do concentration remarquable.
Voici maintenant les passions, selon la nomen-

clature phalanstérienne, les quatre affectives et les

trois distributives do Fourier: papillonne, caba-
liste, composite, qui ont fait riro jadis tant do

gensd'isprit.

La tablo nous avait donné, do sa propre initiative,

cette définition do la PASSION, tant soit peu pan-
théistique :

H

— A'o/<? du clavier de l'âme, dont la vibration
résonne toute en Dieu.

Nous lui demandons do nous définir les passions
énuméréospar Fourier, co à quoi cllo condescend aus-
sitôt avec uno bonno grAco qui no lui était pas tou-
jours habituelle, ayant même l'obligeance d'accoler
des synonymes intelligibles pour lo vulgaire aux
trois dénominations excentriques inventées par l'au-
teur du Nouveau Monde industriel.

Voici co qu'elle dicto :

2.
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AMITIÉ.

— Première manifestation de l'âme. Parenté
des sentiments, des désirs et des habitudes.

En douze mots, trouvez mieux quo cola, et que
ceci :

AMOUR.

— Pivot des passions mortelles, force attrac-
tive des sexes, élément de la continuation.

FAMILLE.

— Puissance de groupe, union des êtres par
l'origine commune et la tradition.

Je recommande celle-ci à la réflexion des hommes

mûrs:

; AMBITION f

— Elément de vitalité collective, désir de su-
périorité et puissance de gouvernementationmo-
rale.

PAPILLONNE ( Volagcrie).

— Pensée variable et irrésolue, se traduisant
dans les actes les plus futiles.

Nous ne voulons pas do cette définition. La table
reprend :

— Inconstance et inconsistance,variabilité des
êtres, perpélualisation de la mutabilité des phé-
nomènes.
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Pcrpétualisation de la mutabilité est uno
trouvaille.

CABALISTB (Imbroglionisme).

— Intrication des fils de l'activité, puissan-
tialisation de la viepar le drame.

Bravo!

COMPOSITE (Enthousiasme).

— Explosion des essors, TOUTE-PUISSANCE des
facultés entraînées jusqu'à l'enthousiasme, par
ravissement d'imagination,

Bravissirao !

Je ne sais pas si le lecteur se rendra bien compto

do l'émotion artistique avec laquelle nous attendions

ces mots, surtout les derniers, ceux qui dovaient

achever la pensée datos cette limito infranchissable
de douze. Quelquefois nous arrêtions lo phénomène,

pour chercher nous-mêmes la fin de la phrase, et

nous ne la trouvions jamais.
Un cxemplo : la table nous donnait la définition

de la FOI:

— La foi déifie ce que le sentiment révèle, et...

— Et... quoi? dis-jo tout à coup, en appuyant ma
main sur lo guéridon, pour l'empêcher d'achever sa
dictée; plus quotroismots... cherchons! —Nous nous
regardons, nous réfléchissons, et nous restons bouche
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béante. Enfin nous rendons à la tablo la liberté de

ses mouvements, et elle achève tranquillement sa
phrase :

— Et la raison explique.

En voici d'autres, quo jo transcris pêle-mêle,

comme elles nous sont venues, tantôt spontanément
donnéesparla tablo, tantôtprovoquées par nous, dans
le cours d'une dictéo on d'une conversation :

VIE.

— Action de tout ou partie des éléments de
susbstance individualisant une forme.

SUBSTANCE.

— Unité d'existence absolue , synthèse des
dualismcs , intelligence et sentiment, infini et
Dieu.

Spinosa a passé par là.

FORME.

— Perception de la plus grande à la plus
petite des manifestations finies.

AME.

— Portion de substance que Dieu distrait de
* la force universelle dans chaque individualité.

Cetto phrase a un mot de trop; mais cllo nous
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semble si bien réussie, quo nous n'avons pas le

courage do la fairo recommencer.

MOUT.

— Cessation de l'individualité, désagrégation
de ses éléments, retour à la vie universelle.

Toujours du panthéisme. Nous reviendrons là-
dessus, et justement à propos do cette phrase. Notre
table n'était pas si radicale qu'elle voulait lo paraî-
tre quelquefois.

INTELLIGENCE.

— Tonalité de l'homme, point de dépa>t de
la raison pour comprendre Dieu.

RAISON.

— Emanation du grand être planétaire, pro-
cédant du fini, pour arriver à l'infini.

, f SENTIMENT.

— Emanation de l'Etre des êtres, descen-
dant de l'infini, pour illuminer le fini.

Quo pensez-vous do cetto antithèse? En voici

une autre:
DESTINÉE.

— Ressort moteur de l'activité des êtres, jeu
normal des attractions passionnelles, '— bonheur.

LIBERTÉ.

— Faculté donnée à l'homme de méconnaître
le but de sa destinée, — malheur.
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Voici iiiiu autre
-
définition do la fonction do la

liberté, dans la vie universelle:

— Aih'ibut de la substance, par lequel elle

se modifie dans les phénomènes.

Splendide !

BONHEUR.

— Union de l'être avec la cause, de l'homme

avec sa destinée ACTUELLE.

Actuelle^, à la bonne heure. C'est déjà un peu
moins panthéiste.

HARMONIE.

,
— Equilibre parfait du tout avec les parties

et des parties entte elles.

Ah ! celle-là... on s'incline. ,

ASSOCIATION.

— Acheminement élémentaire des sociétés

vers l'harmonie, et des isolés vers la sociabilité.

Charmant.

SÉRIE.

— Distribution des fonctions suivant les ac-
cords caractériels des individualités dans une
association.

Intelligiblepour les seuls phalanstériens. *

SOLIDARITÉ.

— Rouage souverain vers lequel doivent j
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pivoter tous les êtres du tourbillon solaire.

Uno autre définition de la FOI :

—
Vérité perçue par le sentiment, et conquise

sur le sentiment d'une autre époque.

THÉOLOGIE.

— Dissertation des dogmes fondamentaux sur
lesquels re}ose la conception d'une religion
humaine.

PHILOSOPHIE.

— Puissance intellectuelle, moyen de pon-
dérer l'élément passifde l'âme, et de l'amender.

MORALE.

— Mutabilité de la conscience, fondement de
la puissance modératricede l'élément 2)assionncl,
trouvez mieux qucfccla.

t

RELIGION.

— Puissance sentimcntaliste, par laquelle
l'être atteintà la nature prouvée de Dieu.

Ces dernières définitions furent suivies des phrase*
suivantes:

— // est curieux et utile de revenir souvent
sur cette perpétuelle antithèse de la raison et
du sentiment. Ce sont comme les deux pôles,
dont la synthèse est Dieu.
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A ce propos, rendez justice à la religion ca-
tholique d'avoir, dans sa trinité, exprimé L'IDÉE

DE CETTE OPINION :' Dieu réunissant dans sa per-
sonne le sentiment incarné dans Jésus-Christ,
et la raison représentée par l'Esprit-Saint.

La raison procède du concret pour abstraire
l'infini; le sentiment de l'abstrait ou l'Idéal
s'incarne par l'art dans le fini.

Le BEAU, attribut du sentiment, se joint à
/'UTILE, attribut de la raison.

L'Esprit est la raison du sentiment; le sens
est le sentiment de la raison.

Je ne crois pas qu'on puisse mieux dire.
Voici encore quelques définitions en douze mots :

roucE DIVINE.

FORCE UNIVERSELLE qui relie les mondes, et
embrasse toutes les autres forces.

COEUR.

— Spontanéité du sentiment dans les actes,
dans tes idées, dans leur expression.

Parfait!

ESPRIT.

— Luxe de la pensée, coquetterie harmonieuse
' des rapports, des comparaisons, des analogies.

Charmant !

IMAGINATION.

— Source des désirs, idéalisation du réel par
un juste sentiment du beau.

t
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De mieux en mieux.

BIEN.

— Harmonie de l'être, association des forces
passionnelles, en accord avec les destinées.

MAL.

— Trouble dans les phénomènes, discord en-
tre les effets et la cause divine.

CORPS.

— Association de forces, de manifestations,
de formes, de puissances et de vies.

RAYON.

— Emanation des êtres lumineux, variant se-
lon la grosseur du corps de l'être.

AROME.

— Emanation de la planète^ des corps, des
animalités végétales, minérales et hominales.

Animalités végétales et surtout minérales nous
semble quelque peu osé.

Un jour, nous causions des maîtres do la musi-

que classique. L'idée nous vient do demander à la
tablo son opinion. Voici ce qu'elle nous répond,
toujours en douze mots :

MOZART.

— Don suave de l'âme, poésie mélodieuse du
coeur, la grâce de l'esprit.

3
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.
..ONVEN.

— Génie, âme, (.race, la force et la douceur,
science unie au sentiment.

H^ENDEL.

— Puissance ombrageuse de la science, force
et raideur, alliance d'énergie et d'aisance.

HAYDN.

— Délicatesse, clarté, a beaucoup de bonté
candide en rêsonnance, d'âme enharmonie.

Très-vrai pour Mozart, Beethoven et Haydn.
Charmant d'expression pour co dernier. Quant à
Hoendcl, on s'explique peu cotte alliance de l'ai—

sanco avec la raideur.

Uno autrefois, nous parlions do Rabelais. Nous
l'interrogeons sur co qu'elle ponse de lui. Elle
dicte aussitôt :

— La finesse de l'esprit alliée à la bonhomie;
de la malice appétissante. (Goinfi'erie, SALIVATION

PAPELARDE.^

Salivation papelarde est uno vraie trouvaille.

Uno ou deux fois, elle so permit dos réflexions

assez piquantes sur nous ou sur les amis qui ve-
naient nous visiter. Elle appelait cola portraits.

En voici des échantillons : "

— Paradoxal esprit, irascibleet impatient, tu
marches pour partir, jamais pour arriver. '
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— Le carré de l'hydothènuse est égal à la
somme des angles de V,

— Avare d'argent plus que d'esprit, il dé-
pense en paroles, et ramasse en valeurs.

Toutefois elle se livrait rarement à la plaisanterie,
sauf peut-être quand elle nous entamait gravement

ce que, dans lo langageparisien, nous appelions une
scie, c'est-à-dire uno enfilade do phrases modulant

sans fin sur lo même thème, comme celles-ci, par
exemple, toutes en douze mots:

— La POÉSIE est la vie de la meilleure portion
de l'âme divine.

— Lapoésie est bénie, parce qu'elle est en Dieu
la véritable langue.

— La poésieest la véritable langue de la divi-
nité réservée à l'âme.

— La poésie de l'âme, que Dieu a faite, est la
meilleurepoésie.

— La poésie de l'âme est celleque Dieu a faite
en aimant.

— La poésie est la vie de l'âme divine, parce
qu'elle vit d'amour.

— La poésie vient de l'âme divine, véritable

source de l'amour, véritable amour.
'— Lapoésie...

— Ah ! merci, en voilà assez.
Nous levons la séance.

Joe



— 40 —

Un jour, à propos du phénomène, nous causions

magnétisme, électricité. Nous demandons à la tablo
de nous définir ces deux mots. EUo répond :

ÉLECTRICITÉ.

— Force directe de la^terre, émanant de la vie
particulière aux mondes,

MAGNÉTISME.

— Force animale, enchaînementdes êtres entre
eux, lien de la vie universelle.

—
lit le somnambulisme? — elle dicte:

— Etat particulier de la sensation chez cer-
tains êtres organisés supérieurement aux autres.

— Supériorité purement physique, bien entendu.
.Elle ajoute cette note assez peu clairo quo je livre

aux méditations des magnétiseurs :

— L'état de la personne magnétisée dépend de
la puissance chez le magnétiseur. C'est lui qui
donne la lucidité; mais il ne dirige pas la portion
des phénomènes qui a rapport au passage de la
veille au sommeil. L'action du magnétisé com-
mence alors et domine la première, tout en lui
obéissantjusqu'à un certain point.

Nous parlions du galvanisme; elle interrompt

pour nous dire:

— Terme définissant mal l'électro-rmagné-
tisme.

— Alors qu'est-ce que l'électrà-magnétismef '.

Joe



_41 —

— Force combinée des forces terrestre et ani-
male.

— Q'est-co quo la lumière ?

EJlo répond :

— Divinité, toute puissance, âme des âmes,

couronne des mondes semés dans l'infini.
Plus poétique quo scientifique,

— Et les mondes ?

— Etres matériellement finis.

— La matière alors ?

— Produit de l'essence infinie, manifestation
divine finie.

— Et l'homme?

— Jalon principal de l'échelle des êtres ter-
restres.

— Et la bête?

— Végétal organisé jmissantiellement.
Elle ajou'to:

— L'homme est attribut de la vie planétaire.
Seul, il a le pouvoir modificateur sur lui-même
et sur les objets qui l'entourent.Il sitpplêe Dieu,
dont il émane, pour le progrès matériel.

— Qu'cst-co quo lo soleil ?

— Unité du tourbillon, agent de Vie, de lu-
mière, de chaleur, retient dans l'espace les autres^
degrés inférieurs des êtres, auxquels il distribue
les éléments de sa puissance créatrice tmitaire,

— Et la planète?
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— Second terme de la série des mondes sou-
mis à l'ordre universeldivin.

— Et les satellites ?

—
Êtres hiérarchisés infèrieurement aux pla-

nètes.
Ello ne nous a pas donné d'autro définition do

Dieu que colle- ci:

DIEU.

— Unité absolue, infinie, universelle, partie
de tous les touts, tout de toutes les parties...

Mais cllo la compléta plus tard, en nous dictant

cette belle prièro :

PRIÈRE.

— Vie universelle, divine puissance, mouve-
ment infini, force unique, morale éternelle, foi
unitaire, vérité absolue, DIEU!

Fais que l'association des hommes se solidarise

par l'amour, par la science; qu'elle s'avance dans
la patrie procréable.

Cette patrieprocréable par l'association humaine

deviendra intelligible pour le lecteur, quand j'aurai
exposé la cosmogonio do notre guéridon. Je préviens

les positivistes, réalistes et naturalistes qui m'ont
suivi jusqu'ici, qu'ils seront transportés, sur les trois
pieds de notro tablo, dans des régions tout à fait in-

connues. C'est du bleu pur, mais je n'y peux rien; je
ne suis qu'un narrateur, et je raconte.

Joe

Joe

Joe

Joe



V

UN ÉPISODE

Quelque volonté que nous eussions de nous borner

au rôle d'expérimentateurs, il no nous était pas pos-
sible do rester indifférents aux affirmations de cet
interlocuteur mystérieux qui posait et imposait son
étrango personnalité avec tant do netteté et d'indé-
pendance, supérieur à tous, tant que nous étions,

au moins dans l'expression et la concentration dos
idées,et parfois nous ouvrant des aperçus'dont chacun
convenait, do bonno foi, n'avoir jamais eu consciem-
ment l'intuition.

Quand nous arrivait uno do cos grandes et belles
phrases, contenant un monde do pensées dans cotte

Joe

Joe

Joe
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forroo si restreinte do douze mots imposéo par notre
caprice, nous no pouvions nous défondro d'une cer-
taine émotion.

Mais notre admiration avait des bornes, ot nous
faisions nos réserves sur les doctrines. Quelquefois

mémo nous nous révoltions ouvertement contre cer-
taines assertions qui froissaient nos sentimentsou nos

croyances.
La plus grave lutte de ce genro que nous ayons

soutenuo contre les nphorismes de notre table, eut
lieu à propos de sa définition do la mort :

— Cessation de l'individualité, désagrégation
' de ses éléments, retour à la vie universelle.

— Cessation do l'individualité actuollo, désagré-
gation do ses éléments, c'est-à-dire de ce qui cons- *

titue la formo qui la manifeste, bien ! Mais que veu-
lent dire ces mots : retour à la vie universelle ! si-
gnifient-ils que la personnalité morale se dissout,
et quo la mort est l'évanouissement complet de
l'être? Alors qu'est-ce que ce Dieu dont tu nous
parles'sans cesse, et que veut-il do nous ? Qu'il aille

au diable avec toi, et, tous deux, laissez-nous tran-
quilles ! A quoi bonnous élover ? Plus nous monterons
haut, plus la chute sera profonde ; plus nous aurons
acquis, plus nous perdrons. Donc apprendre, s'a-
méliorer, grandir pour soi, c'estune bêtise.

— Pour lés autres éphémères qui paraîtront tour
à tour, quelques années, surcett» terre, ots'évanoui-!-'
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ront comme nous?... — Cela n'en vaut vraiment pas
la poino, et tous les chorchours du bien qui s'évortuont

à perfectionner ces bulles do savon qu'on appolle
des esprits et dos consciences, sont absolument stu-
pides do s'agiter dans ce vide et de travailler pour
co néant.

La tablo nous laissait dire, et no soufflait mot.
Pendantquelquesjours, nousrevinmesobstinément

sur cette question. Nous voulions lui arracher à tout
prix uno explication catégorique ; mais cllo semblait
prendro un malin plaisir à nous laisser dans l'incer-
titude, et reprenait lo cours do co qu'ello appelaitses
enseignements,sans aborder le point qui nous tenait
à coeur.

Un jour enfin, impatientéo do nos instances, cllo
rompit la glace et nous dicta :

— Je recommande à tous instamment la pa-
tienceet lasoumission. Tropsouvent onrevienlsur
ce que j'ai défini;c'est douter sottement de ma
puissance.

— Il no s'agit pas de ta puissance. Co quo tu nous
dis là n'a pas le sens commun. Nous no doutons pas
du moins de ta puissance intellectuelle, d'où qu'elle
vienne, puisque, malgré les résistances de notro rai-
son, tes assertions nous préoccupent et nous trou-
blent. Tu nous as dit sur la mort une chose que nous
repoussons absolument. Nous n'admettons pas quo
l'Amo se disperse et que la conscience s'anéantisse ;

8.
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quo la vie no soit qu'un leurre, la inoralo une sottiso,

et la justice une fiction. Nous no pouvon* continuer
sérieusement et solidement nos études, puis qu'études
il y a, tant quo nous no serons pas u'accord entre

nous et avec toi sur cette baso. Si nous avons mal
compris, accopte quo nous sommes des brutes, etex-
pliquo-toi plus clairement; si tu no veux past'expli-
quer on co moment, dis-nous du moins un mot qui

nous apaise et nous rassure !

Nous avions uno main sur la table. Moment de
silence ; nous attendions. Enfin elle se leva.

Je n'ai jamais oublié l'émotion qui s'empara do

.nous devant la physionomie que prit le phénomène en
cet instant. — Physionomie est le mot.

Avec une lenteur, une majesté impossible k dé-
crire, la table frappa les lettres suivantes que nous
vîmes arriver l'uno après l'autre, sans croire d'abord
qu'elles pussent avoir un sens, faisant une pauso
entre ohacuno d'ollcs, et soutenant jusqu'à la fin des
deux mots cette ampleuï", cotto solennité du mouve-
ment que nous n'avions jamais vue et qui nous tint
mmobilos d'étonnement et involontairement saisis

d'uno sorte do respect :

A—D—S—U—
— Ce n'est pas un mot; il y a erreur, dit l'un de

nous.

— Continuons !

M —D —E —U —S. , L.
i
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— ADSUM DKUS —je suis là, Dieu.

Nous nous regardAraes.

— En voilà assez pour aujourd'hui, dit Brunieren

so levant ; o'est absurde. Jouons au tric-trac !

Il avait senti, comme nous tous, un petit frisson
dans le dos.

O'est la seule fois qu'en moi du moins, j'aie cons-
taté une impression de co genre produite par le
phénomène. Que ce soit venu de notro propre dispo-
sition d'esprit, ou de je ne sais qui, ou do jo ne sais
quoi, c'était vraiment beau.

Joe

Joe



VI

UNE AUTRE TABLE

Encore dés phrases do douze mots, pas à Paris
cette fois; à la campagne, loin de notre groupe de la

rue de Beaune, avec un nouveau coopérateur.
Mais toujours de la pure quintessence de métaphy-

sique. J'attendais autre choso do mon ami Pottier,
qui est un poëte, un vrai, auteur do pièces remar-
quables qu'il appelle modestement des chansons,
et qui, j'espère, tôt ou tard verront lo jour. Pauvre
Pottier, quinze ans plus tard! qu'est-il allé faire
dans cette bagarre?... mais no parlons pas de cela,

en ce moment.
Il est teinté, lui aussi, d'uno philosophie à sa façon,
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un panthéismo original et pittoresqne qui s'échappe

en fusées brillantes de ses improvisations rhythméos.

Il a chanté des choses comme celle-ci, sur l'air : Au
clair de la lune :

Dieu, dont uno artère
Bat dans tous les fronts,
A MAL A LA TBRKF,
Quand nous y souffrons.

Il connaît le phénomène. Il l'a quelque pou pra-
tiqué, et les tables lui répondent.

— Essayons, mon vieux Pottier! à nous deux,

nous devons avoir des rimes superbes.
Hélas, non, pas de rimes; de la prose... fort cu-

rieuse, il est vrai, remarquablement grande parfois,
»très-originale surtout, et semée çà et là d'expressions

plus que bizarres. Il faut diro que nous venons de

passer deux jours dans les nuages du fus.ionisme,

une religion nouvelle que nous a longuement expli-
quée son révélateur, Louis do Tourreil, belle intel-
ligence mêlée d'un grain do folie, dont les généra-
tions sceptiques qui ont poussé depuis vingt ans,
n'ont pas à redouter la contagion.

Jamais, depuis la fondation de notre Colonie de

Condé-sur-Vcsgro, association peu agricole, mais
domestique et ménagère, crééo par de vieux pha-
lanstériens, au milieu des pins et des bruyères, en
pleine forêt do Rambouillet, jamais la grande ga-
lerie où les résidents se promènent en hiver, où les

(
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demoiselles dansent aux vacances, n'avait entendu
pareille mèléo d'arguraonts philosophiques résonner

et déraisonner sous son plafond.

Nous sommes évidemment imprégnés de ces abs-
tractions avec lesquelles nous avons jonglé pendant
deux foisvingt-quatroheuros,et,quand nouscomnion-
çons nos expérionces, après avoir mis le prophète en
voiture, la tablo nous renvoio lo reflet do nos récentes
dissertations. C'est un petit meuble carré, à quatre
pieds, mal conformé pour lo phénomène. Mais sa
bonne volonté supplée à l'insuffisance de ses or-
ganes, et l'intimité s'établit tout do suite entre nous.

Nous la laissons libre de parler à sa guise; toute-
foisjo soupçonne que Pottier, alléché par nos défini-
tions on douze mots dontjo lui ai cité quelques spéci-

mens, a uno telle envie d'en avoir do pareilles, quo

son désir influence la manifestation.
La tablo aborde donc do front cette difficulté, et,

prenant texte d'une discussion sur lo libre-arbitre
qui avait clos notre dernier entretien avec le révé-
lateur du fusionisme, nous dicto les aberrations sui-
vantes quo jo lui laisse pour compte, ot qui firent
ouvrir de grands yeux à Pottier :

— FATALITÉ, pôle négatif; LIBRE ABRITRE, pôle
positifdu fluide de la volonté.

— Le fluide de la volonté ? qu'oât-co quo c'est

quo çà? et ces deux pôles ! c'est absurde.

— Allons toujours/
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— LIBERTÉ, ascension proportionnelle, infinie,
des êtres concCents, ralliés délibérément au po-
lypedivin.

— Polypo divin est un peu risqué. Que diable

Yeut-elle dire?

— N'interromps pas ! Voyons la fatalité:
<

— Fatalité, PARESSE DE DIEU, communiquée aux
êtres déserteurs, causant leur chute momentanée.

— Do plus en plus raide, cette paresse de Dieu.

Jamais notre guéridon de la rue de Beaune ne nous

a débité d'absurdités pareilles. Si la forme en douzo

mots to gêne, dis-je à la table, abandonne-la, et
dis-nous des choses sensées !

Elle continue, sans tenir compte do mon exhor-
tation : /

— La liberté de l'homme aide l'ondulation as-
cendante delà création infinie.

— Ah ! ahi... Explique-toi!

— L'homme dispose d'une force pour se dé-
pouiller complètement des restes de l'animalité.

— Bon, voilà qui devient raisonnable.

— Force qui est ta commandite de Dieu livréeà
la gestion humaine.

— Commandite de Dieu/ très-joli.
—Force qui s'augmente inépuisablement,quand

elle est dépenséeparallèlement auoe projets divins.
t

— Lesprojets divins l enfin, passons ! I
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— Dieu improvise le drame des destinées avec
le concours des volontés humaines.

— Improvise ! Continue !

— Dieu, architecte de l'ensemble, confie la-
stuclure du détail au génie humain.

— Bravo !

— Dans sa sagesseordonnatrice, il s'est réservé
les merveilleuses surprises de l'inattendu.

— Bon, nous voilà retombés dans les folies.
Alors fais-nous le plaisir de nous définir ce Dieu

qui se fait jouer par nous des drames et des co-
médies.

La table s'empresse de répondre :

— DIEU, force pivotale, trivaire, consciente
dans sonunitê, sa multiplicité, son universalité.

— Çà, c'est du Tourreil ; après !

— Unité qui se cristallise, pour manifestersa
multiplicité mue par son universalité.

— Quelles singulières expressions! il y a encore
là uno phosphorescenso do fusionismo; mais cette
unité qui su cristallise dépasso toute mesure.

La tablo prend nu bond lo mot fusionisn»<î, et

nous résume la formule do Tourreil :

— Humanité, tes passions sont organes d'ab-
sorption, d'émanation, d'assimilation, pour ar-
river à la fusion.

— Treize mots! peu importo. Mais Tourreil ne
serait pas content. D'abord tu intervertis les termes:
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l'absorption no vient qu'après l'émanation, o'est
logique ; et puis passions est absurdo ou tout au
moins incomplet; c'est facultés qu'il faut dire. Ces

inexactitudessont bizarres, tout fraîchement bourrés

comme nous le sommes, do la théorie et des formules
fusionienncs.

Lo lendemain, nous nous remettons à l'oeuvre,
et nous no rencontrons plus dans nos dictées les
excentricités de la veille. C'estencore très-haut, et
même un pteu dans les nuées ; mais l'expression est
irréprochable, et certaines de nos phrases, toujours

en douze mots, peuvent rivaliser avec celles de la

rue de Bcaune.
Par exemple cette définition do la conscience,

prise dans lo sens lo plus général et lo plus élevé
du^ mot: '

— CONSCIENCE, point de vue d'où l'être con-
temple ses création? ou son chaos.

Nota. —La tablode lacolonies'est réservé, dans ses
définitions, la faculté do comprendre lo mot à définir
dans lo nombre sacramentel. Nous n'avons pas voulu
lui chercher noise pour si peu do chose.

Jo no voudrais pas abuser do la patience du
lecteur par un trop grand luxo do citations; mais, à

part les excentricités du premier jour, — qui sont

uno nouvello preuvo do l'inconscicnco absoluo des
opérateurs, — quelquo valcur,oupeu do valeur qu'on
ttribuo aux idées, l'expression en est si notte, s \a i
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concise, et presque toujours si heureuse, qu'indé-
pendamment du fait étrange qu'elle affirme, elle
mérite d'être conservée.

Ainsi cette définition do l'Ame:

— Noyau incandescentd'activité assimilatrice,
reprenant un à un les attributs de créateur.

Etcellc-ciA qui corrobore la première:

— CRÉATION, aspiration ascensionnellede cha-
cune des parties vers la possession du tout.

N'y a-t-il pas, — vraies ou fausses, qui peut
savoir ? — dans ces vingt-quatre mots, tout un monde

do pensées ?

Ceci encore:
INTELLIGENCE.

— Instinct puissanciel, opérant naturelle-
ment par intuition et artificiellement par l'en-
tremise des sens.

—
INTUITÏON, pont suspendu jeté du connu à

l'inconnu, du fini à l'infini.

— OEil qui voit vivre la substance sous l'at-
tribut, la cause sous l'effet.

Prenez votre front à deux mains, réfléchissez tant
qu'il vous plaira, et trouvez mieux quo ces phrases,
toujours en douze mots, improvisées sans hésitation
et coulant, pour ainsi dire, lettre par lottre, sous le
pied d'uno tablo !

Pottier demando à la nôtre son explication person-
nelle du phénomène.
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Voici ce qu'elle répond :

— RÉVÉLATIONS, .effluves initiatricesde la force
universelle, instinctivement sollicitées par l'au-
to magnétisme.

Auto magnétisme sans trait d'union
,

légère
licence.

— Voyages à la découverte, à travers les con-
trées que doit parcourir l'être;

— Rayons dont la divergence ne tient qu'aux
milieux intellectuels qu'ils ont traversés;

— Source limpide troublée par le gravier que
l'erreur dépose dans l'entendement humain;

— Don prophétique intermittent, signalant les
' jalons divins et les déviations de l'humanité.

A deux, à trois, à quatre, à la campagne, à
Paris, toujours du mysticisme; toujours 'cette pré-

.
tention du phénomène à préparer uno nouvelle re-
ligion.

— Eh bien, voyons, quo sera-t-ollo, cette religion
futuroquo tu viens prêcher aux hommes?

La tablo dicte:

— L'Idéal progressifpour dogme, les artspour
culte, la nature pour église.

— Bravo, dit Pottier. Donne-nous maintenantuno
définition généralo do la religion.

La table répond :

RELIGION.

— Lien pivotai des êtres hiérarchisés, sen-,
liment de la science, science du sentiment.
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N'est-co pas réellement original et très-beau?
Je trouve dans ces dictées obtenues avec Pottier

des plaisanteries très-irrévérencieuses à l'adresse de
la philosophie et do la raison pure. Je ne me rappelle

pas co qui provoqua ces boutades qui semblent un
reflet des malédictions do Fourier contre ce qu'il
appelait lo fatras philosophique, auquel il attribue la

plupart des maux qui affligent l'humanité:

PHILOSOPHIE.

— Jeu de mot, fantaisie de dictionnaire,
analyse du vide, synthèse du faux.

— RAISON PURE, échelle circulaire, qui a pour
symbole la roue de l'écureuil.

Quiconque s'est essayé aux casse-tête allemands,

sans y gagnerautre chose que des migraines, et s'est
débattu, désespéré, dans les nuages do l'objectivité

et de la subjectivité, entre la cognition de la volition

et la volition de la cognition, no s'indignera pas
trop do ces deux définitions pittoresques, mais inso-
lentes.

Une lettre rappela Pottier à Paris, et là se borna
notre collaboration impromptue avec la tablo.

PauvrePottier, la dernière fois quo je l'ai vu, dans

co Paris devenu fou, enfiévrépar le siège, et lui plus
enfiévré, hélas! et plus fou que les autres, J'ai vai-
nement usé touto ma réthorique pour lo détourner
d'entrer dans cette Commune, qui no pouvait finir

quo par une orgie do sang.
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— C'est le devoir, me dit-il ; je ne me suis pas
proposé; mais si l'on me nomme,j'accepte.

11 fut élu, et il accepta, pour sauver la répu-
blique et régénérer le monde!... Pauvre bravé
nsensé, sur la terred'exil, es-tudégrisé maintenant?



VII

LA DOCTRINE DU GUÉRIDON

EXPLICATIONS PREALABLES

J'arrive au point leplus embarrassant do ma tâche.
Déjà, dans nos définitions on douze mots dont la
forme est toujours si précise, parfois même si bril-
lante, et que, du reste, nons faisions recommencer
quand nous no comprenions pas, quelques phrases
dolvont avoir semblé passablement obscures aux
esprits peu familarisés avec les' idées et les termes
de cette philosophie transcendante reléguéeau rang
des vieilles chimères par lo réalisrao de nos Jours; je
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suis forcé de prévenir ceux-là, et même les autres,

que nous entrons de plus en plus dans la région

des brouillards.
La table est partie définitivement et obstinément

dans les nuages. Impossible parfois de comprendre
les choses incroyables qu'elle nous dicte imperturba-
blement. Si nous lui demandons des éclaircissements,
elle persiste dans ses obscurités sans nous répondre,

ou nous donne des explicationsencore plus embrouil-
lées que les textes en discussion. Enfin, pour couper
court à nos importunités, elle nous répond par des

fins do non recevoir,'comme celle-ci :

— « Les questions sont des mélanges de vérités
et d'erreurs qui les produisent. Elles font naître
des réponses dont il est prudent de se méfier.

.
Osez donc la questionner après ccla,/puis qu'elle

ne répond plus... do ses réponses!
Si nous rions de son stylo baroque, de ses tour-

nures barbares, de ses enfilades de mots, où nous
cherchons vainement un sens :

— « Ne plaisantez pas, nous dit—cllo ; la plai-
santerie estcausedesméprises,des absurdités dont
les très volontaires victimes sont nombreuses.

Si nous persistons, elle nous gourmande en ces
termes :

— « Demandez à Dieu la foi, car vous perdez
la force de pie. —

Élevez vos âmes! courage à
croire/ Mariez la confiance à la raison/ la con-
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fiance estla véritable CODIFICATION de l'âme dan
la route de l'amour divin.

Un autre jour, elle nous donne cette raison qui a
l'air de rejeter tous les torts sur nous, mais qu'il
nous est impossible de comprendre :

—« Mauvaise inspiration de l'esprit, mauvaise
manifestation. Le phénomène lie généralement,
quelquefois isole l'organisme instinctif auquel
il est donné de produire la réponse.

— Qu'est-ce que cela veut dire ? et qu'entends-tu

par ces mots : Mauvaise inspiration deh l'esprit ?

Nous ne sommes pas plus mal inspirés, ou disposés
aujourd'hui que les autres jours.

Elle répond :

— « Le reproche que vous méritez, c'est de ne
pas prendre sérieusement le phénomène pour uni
force vivante, une seule vie composée deséléments
humains que le verbe puissantialise.

Toujours le verbe/... C'est vrai; nous ne pouvions

pas, quoiqu'elle dit, nous décider à l'accepter.
Aussi nous attirions-nous les boutades suivantes :

— « LE VITAL VERBE se perd par l'orgueil. Vous
êtes des orgueilleux, J'avais porté la véritable
loi du phénomène; vous l'avez volontairement
méconnue. La loi duphènomème est la puissan-
tialisation de l'âme vivante, par la foi en la
raison divine,..

— La raison divine, bien ! mais si nous nous lais-
1
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sions aller à ces entraînements divins, nous disions-

nous, qno deviendrait la nôtre ?

Parfois, exaspérés do tourner dans co cercle in-
franchissable de nébulositésmystiques, nous formions

le projet de planter là table, dictées, phénomène.

— « Ne renoncez pas, nous disait la tablo; il est,
près de vous un Dieu qui ne se lasse pas de vos '

déviations. Persévérez dans la pivotale idée de
la savante philosophie qui vous a été dictée!

— « Ne renoncez pas, nous répétait-elle uno
autrefois; il dépend de votre délibération de pé-
rir, ou de NÉO-PASSIONNER VOS âmes. Pour déposer
de l'émotion dans le FINI-MONDE, il faut de l'en-
thousiasme. Pensez à Dieu qui sème l'esprit !

La curiosité, l'habitude, un bizarre
f
sentiment,

mélange d'affection ot de déférence pour cet étrange

compagnon de nos soirées, interlocuteur invisible qui

lisait dans notre esprit et répondait à nos pensées,
>

professeur impatientant, mais parfois profond, lan- ' *

çant par intervalles, comme un rayon dans les

nuages, à travers l'obscurité du fond et l'oxcentricité !

du stylo, une phrase ou mol qui nous faisait rêver;
l'espoir enfin do voir le phénomène modifier ja forme,

-
revenir à se •

stylo des bons jours ou nous donner

des choses nouvelles, nous décidait à continuer nos
expériences, et, sauf quelques intermittences fantai-
sistes auxquelles nous devons plusieurs de nos
phrases en douze mots ot un autre genre dé
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dictées dont je parlerai dans le chapitre suivant, la
tablo reprenait son idée pivotale, et so remettait à

piétiner complaisamment dans le cercle de ce qu'elle

appelait sa savante philosophie..
Savante ou non, du fouillisdo ces phrases,quelques

unes très-belles, d'autres plus ou moins claires et
parfois mémo complètement inintelligibles, jo vais

tâcher d'extraire et do grouper les éléments do sa
doctrine.

A ceux, en grand nombre, qui repousseront les
idées, jo répète que je n'appollo leur attention que
sur la forme.

Mon but n'est pas de prêcher uno croyance, mais

de prouver un phénomène. Or, la preuve du phéno-
mène, sa spontanéité, son originalité, so manifestent
surtout par lo style, autant et plus peut-êtredans ses
obscurités, quo dans ses splendeurs. Lo fond importo

peu ici, d'où iqu'il vienne. Pour la satisfaction do

quelques-unset la mienne propre, jo tiens à établir la
logiquo do la pensée; mais, avant tout, jonc donno

ces phrases quo comme des résultats d'études pure-
ment objectives, des pièces matérielles do Conviction

et toutes, jo le répète, ont été obtenues de la mémo
manière, c'est-à-diro frappées lettre par lettre par
le pied do la tablo, selon l'alphabet convenu dès les
premiersjours.
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PREMIERS JALONS

Rappelons d'abord les phrases déjà citées sur
l'origine de l'Ame humaine :

— Portion de substance que Dieu distrait de la
force universelle dans chaque individualité.

Et plus tard avec Pottier :

— Noyau incandescent d'activité assimila-
trice, reprenant un à un les attributs de créa-
teur.

Remarquons que, tout en employant parfois dos

termes empruntés au pur panthéisme, la table affirme
énergiquement lo Moidivin, cette grande autonomie,
à la foi universelle et personnelle, partie de tous lés
touts, tout de toutes les parties, consciente dans
son unité, sa multiplicité, son universalité.

— Panthéisme ! monothéisme! La vérité ne serait-
olle pas dans l'union de ces deux grands courants de
la pensée religieuse?... —Mais ce n'est pas de mes
idées à moi, c'est de celles do la table qu'il s'agit.

Donc l'Ame procèdo do la vie, ou do la force uni-
verselle.

— La vie universelle, c'est-à-dire vie infime,
divine, l'unique force dont l'âme s'approprie une
portion par pouvoir divin, est*essence de tout. '
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— Du tout arrive aux parties la force quipro-
duit la vie individuelle.

— La matière, la manifestationsynthétique vi-
vante, préparée volontairement par l'âme, fait
FONCTION RÉVOLUTIONNAIRE...

Cela commence déjà à faire un peu rêver, surtout
cctto fonction révolutionnaire. No nous arrêtons

pas surces phrases, et passons au développement des

«très. Voici des choses plus intelligibles, quoique

commençant par uno tournure peu française:

— Il n'est pas des virtualités premières de
pouvoir intelligemment se placer dans les con-
ditions nécessaires au développement des êtres
libres; mais l'esprit de vie infinie prépare les
organismes qui auront pouvoir de pratiquer la
liberté.

Un simple écrivain eût dit : 77 n'est pas au pou-
voir des virtlialitès premières de se placer intel-
ligemment, etc.... — Bion bizarres, ces écarts do

style pour un guéridon qui a écrit do si jolies choses

en si bon français, et nous donnera encore, çà et là,

au milieu do ses tiraillements, quelques phrases crA-

nenicnt burinées, à prouve les suivantes qui com-
plu nt cotto promièro affirmation do l'évolution des

êtres, préparée par l'Esprit de vie, nu grand scan-
dale do nos naturalistes modernes qui no voulent
d esprit nulle part :

— Mues par l'attraction directe, les molécules
4.
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simples s'agrègent et se combinentpourformerdes

organismes divers, minimes comme les minéraux,
plus sensitifs comme les végétaux, instinctifs
comme les animaux.

Plus sensitifs, est assez curieux.

— L'être qui, tutèlairement, sur un globe, ré-
sume tous les inodes de vie, du plus infime

au plus instinctif, et qui, par cela même, est su-
périeur à tous les autres, a pouvoir de se modi-
fier. — Il est libre.

— Il a puissance de se modifier lui-même, de

progresser, et de se continuer dans des organismes
qui seront la création de ses volontaires DESI-

DERATA.

•
L'Ame préparant la matière, et ayant puissance de

se continuer dans des organismes créés par sa vo-
lonté... voilà déjà un horizon qui s'ouvre.

Citons encore cette page où, au miliou d'idées
parfois très nettement exprimées, so trouvent, con-
fusément jetés, les jalons d'une conception quelque

peu hardie, quo nous éluciderons plus loin:

— L'esprit de vie est partout, en tout. Son es-
sence pénètre tout ce qui est. — La force morale,
sentiment instinctifde l'âme, base de la certitude,

SORT DE LA SÉRIE qui se solidarise dans la synthèse
des éléments humains.

Pouvoir qui se manifeste dans les êtres orga-
nisés pivotalemcnt sur un glbbe, cette force re»
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sumc toutes les forces [constituant l'animalité.
De son verbe vivantvivent les êtres inférieurs à

tout degré, parties inconscientes de la conscience
unitaire, dont l'homme est le dépositaire et le ré-
gulateur.

Très-magistrales, ces trois phrases. Et quo do

choses en si peu de mots ! Cette force morale —
conscience, raison, intelligence, — base de la cer-
titude, sortant de la série des virtualités pre-
mières qui so solidarisent dans l'homme, et devien-
nent l'instinct, l'impulsion native de co nouvel être,
synthèse des vies inférieures !!.. La science n'a pas le
plus petit mot à dire. Darwin même et ses disciples
peuvent manoeuvrer à l'aise dans ce cercle tracé en
douze lignes, à condition quo ceux-ci, imitant la
haute sagesse du maître, veuillent bien no pas
sortir de leur domaine, et no s'occuper quo do l'évo-
lution organique, qui seule est do leur ressort.

Quo M. Haeckel mo pardonne, et continuons de
citer la savante philosophie do notro table, bien
aussi savante, en co moment du moins, quo les élucu-
brations tout autant risquées des transformistes alle-
mands :

— La fonction de l'homme est d'élever les êtres
inférieurs à lui, en les faisant servir à sa propre
élévation dans la vie infinie.

Parle régulateurpivotai, — l'homme, — syn-
thèse des éléments qui constituent la planète,
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s'accomplit le développementsolidaire de I/ÈTRE-

HUMANiTÉ,rô7<?providentiel,médiateurentre ce qui
est au-dessus et au-dessous.

Soulignons provisoirement l'être-humanité, et
poursuivons :

—De la positive fonction de la raison humaine,
pivot autour duquel se meuvent tous les phéno-
mènes dans le fini, résulte l'accomplissement de

la destinée, la satisfaction des tendances senti-
mentales de l'être conscient et libre, sa continua-
tion dans les séries progressives de l'infini.

Nouvollo réserve faite sur les séries progressives.

— L'âmeconsciente ne se révèle que chez l'être-
synthèse,produit lui-même et suite de forces vir-
tuellement et inconsciemment réservées pour la
préparation du phénomène voulu, c'est-à-dire
nécessaire à la modification libre et à la puissan-
tialisation intelligente do la série complète, soit
Vêtre-humanité.

Passablementamphigourique et obscur. attendons !

— Le sort tutèlaire de l'homme se lie à l'emploi
rationnel qu'il peut faire des éléments, dépour-

vus de la force morale, mais pourvus de la force
vitale essentiellepour déterminer sa liberté mo-
dificatrice, la force créatrice qui le fait pro-
gresser.

Progresser, c'est, pour l'être conscient, se mo-
difier par l'emploi rationnel des éléments in-
ternes et externes dont il dispose.
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La résultante de l'association des vertus mo-
dificatrices de l'homme est, dans le fini, source de
manifestations prévues par le pondérateuruni-
versel. Le mouvement des éléments, l'organisa-
tion préparatoire des forces sont le PLUS DIRECT,

émanation de l'infini.
Le VERBE, source, essence de tout, s'associe à la

première molécule solide, comme à la pleine con-
science de l'être, la vie-synthêse, l'ordre uni-
taire, l'âme solidaire d'un globe.

Ame solidaire d'un globe, ternie nouveau à

souligner également.

— Lorsque la force morale,jointe à lapuissance
vitale, se manifeste dans les êtres conscients, la
destinée se prépare librement par leur propre
vouloir.

Mû et travailleur, l'être conscient obéit et pro-
crée; il sert et soumet, liberté dans la nécessité.

La plénitude de puissance que l'homme peut
atteindre par sa volonté est limitée par la néces-
sité. Son virtualisme s'équilibre par la virtualité
divine.

Par acheminements successifs, l'être conscient
remplit sa destinée, et parcourt MORALEMENT la
route de la vie... Vie librement manifestée dans
ce que les règles de l'ordre universel déterminent
nécessairement.

Ouf! respirons un peu ! sauf les quatre dernières
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phrases, toujours écrites à mots serrés, selon l'habi-
tude du phénomène, mais parfaitement compréhen-
sibles, on a besoin de regarder cela do près. La tablo
eût pu nous dire d'une façon beaucoup plus simple :

— « N'écoutez pas les aberrations do ces savants,

« vrais ou faux, qui excluent do la vio toute initiativo

« intelligente, et no voient quo lo résultat d'un mé-

« canismo aveugle dans l'éplosion do l'esprit, no

« songeant pas quo cette faculté do déraisonner,

« dont ils abusent, no peut venir des propriétés do

« leur chôro matièro qui no déraisonno en aucun
« lieu, et donnerait co qu'elle n'a pas, chose qui no

« s'est jamais vue, si elle transmettaitaux débitants

« do sophismes et d'Aneries uno extravagance qu'elle

« ignore. Le don de divaguer, corrélatif à celui do

« penser, vient évidemment d'uno force qui pense,
« sourco do bêtises et do perceptions sublimes, pré-
« vues par lo Pondérateur universel. A la liberté,

« à la volonté, à la conscience, autres dynamisâtes,

« —quinopeuventprovenir,euxnonplus,nides os,ni

« de la graisse, ni des muscles, pas même du long

« péronnier dont nous verrous plus tard les mirifi-

« ques attributs, — d'user commo il leur plaît, sous
« leur responsabilité, do la part de ra'son quo lo

« mouvement des éléments leur a départie. »
Liberté ! Volonté ! On va voir quel rôlo jouent ces

deux agents do la vio humaino dans la philosophie do

notro guéridon. — Rôlo beaucoup trop important,
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selon moi, puisque, d'après ce système, la volonté,

ou plutôt le défaut de volonté peut entraîner la des-
tructiondol'être ; — maisjo dois avouerque quelques-

uns do mes amis ne partageaient pas mes scrupules

sur ce point, et condamnaient facilementjes Ames

grossières ou déchues à passer à la refonte. Je leur
attribue donc pour une bonne part, sinon pour le
tout, l'arrêtimpitoyable et tant soit peu aristocratique

que la tablo va prononcer.

L'IMMORTALITÉ CONDITIONNELLE

Voilà l'être-synthèse, résumant tous les modes do

la vie inférieure, l'Ame consciente et libre, l'homme,
iétabli sur la planète. Quel sera son sort?

pepuis la fameuso séance, où ces doux grands
mots latins ADSUM DEUS! nous ont si étrangement
émus, la table, spontanément, à plusieurs reprises,
est revenue sur ectto question de la mort qui avait
soulevé nos anathèmes.

Je trouve dans une dictée, la phrase suivante :

— La mort n'est pas la tombe humaine. Elle
borne la forme de l'être matériel t fin de l'indi-
vidu, elle dégage l'élément immatériel.

Mus loin, celle-ci :
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— La mort initie l'âme à une nouvelle exis-
tence. Fiez-vous à une destinée qui sera votre

ouvrage !
Voici maintenant le revers de cette rassurante

déclaration :

— La vie se perpétue ou se perd, suivant qu'on
mérite ou démérite.

— Toutes les âmes ne gardent pas le souvenir
de leurs existences matérielles.

— Ce souvenir est la prérogative des âmesjus-
tes qui continuent d'exister individuellement.

11 y aurait là-dessus bien des choses à dire. Si le

souvenir, qui continue la vie, est une récompense

morale, est-on toujours absolument maître d'être
juste ou de ne l'être pas?... La table n'a pas de ces
scrupules. Sa savante philosophie rejetto impitoya-
blement au déchet, comme des ébauches manquées,

toutes les Ames qui n'ont pas su ou pu s'élever jus-
qu'aux saines notions de la conscience, jusqu'à cette
force de volonté, suprême expression do l'énergie

humaine, qui nous pose dans lo bien et nous pousse
dans la vio.

— L'âme est libre, dit-elle; de sa seule volonté

dépend la perpètualisation de l'être.

— La volonté de l'être libre est la seule source
de sa perpètualisation.

— Le formel destin de l'homme, reprond-ello

plus loin, est de se continue^ volontairement,pu
qu'il est libre.
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— Vouloir donc donne et fait la perpètualisa-
tion de l'être libre dans l'infini.

A part l'avant-dernièro, ces sept phrases sont en
douze mots, chiffre favori. J'en ai commo cola des
séries dues à la seule initiative do la table.

— La vie de l'être, dit—elle uno autro fois, tou-
jours en douze mots, est ruinée par la variabilité
de sa forme.

— A l'accomplissement de sa destinée, elle doit
d'être récompenséepar la perpétuante.

Cette destinéo quo l'êtro conscient doit accomplir
librement, volontairement, s'il veut continuer de
vivre, nous allons en trouver lb secret dans les mots

quo nous avons mis do côté, être-humanité, séries
progressives, âme solidaire. Mais on a déjà vu quo,
dans la doctrine do notro table, la fonction de l'hommo

est de monter toujours, concourant ainsi au but do la
vio universelle qui est l'élévation progressive dos

êtres,et qu'il manquo sa destinée, s'il no tend passans
cesse à s'établir do plus en plus en harmohio avec lo

juste, avec lo vrai, avec le beau, avec l'idéal du bien.
Ainsi s'explique sans douto ce quo la tablo do la colo-
nie, dans son langago pittoresque, entendait par cette
force, commandite de Dieu livrée à lagestion hu-
maine, et qui doit so dépenser parallèlement aux
projets divins, lesquels ne sont pas autro chose quo
la loi des êtres et lo but do la vie.

Jo répète que je ne puis m'associcr à l'inflexible
5
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rigueur du guéridon pour ceux qui manquent la
route, ou qui tombent en chemin. O'est la loi de sé-
lection étendue au monde des Ames. Cette thèse a été
soutenue depuis par des écrivains de talent et de
conscience, CharlesLambert,ArsèneHoussaye; avant
de l'accepter, j'attends qu'on mo démontre que la
force native est égaledanstous, etqu'aucuneréclama-
tion ne peut s'élever du fond de ces consciences con-
damnées à disparaître.

Et maintenant abordons le problème des projets
divins que, selon la table, nous sommes tenus de

réaliser, sous peine de mort.

LAME SOLIDAIRE

Voici, pour entrer en matière, uno phrase très-
claire, écrite en bon français, chose qui va devenir de
plus en plus rare:

— L'ordre universel se prépare d'ordres sépa-
rés que l'Être des êtres distribue dans le fini.
Tout apporte son concours à la prérogative supé-
rieure, force infinie d'où proviennent les mondes,
êtres collectifs composés des êtres qui se manifes-
tent en eux.

Examinons en passant cetto expression : L'ordty
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universel se prépare. La table y tenait beaucoup.
Elle l'a répétée plusieurs fois. — Le mouvement de

la vie, l'évolution des êtres et des choses étant
éternels, l'ordre, ou plutôt l'ordination universelle,
n'est jamais arrêtée, jamais finie. Pour l'ensemble

comme pour les parties, la vie est un perpétuel
devenir, et n'est semblable à elle-même en aucun
moment de la durée. C'est là co que le guéridon

a voulu dire ; et, comme la liberté des êtresjouo
évidemment son rôle dans ce va-et-vient infini do

l'existence, c'est là peut-être aussi, pauvre-amiPot-
tier, ce que voulait exprimer cette phrase excen-
trique <:

— Dieu improvise le drame des destinées avec
le concours des volontés humaines.

Ce qui prouverait que notre table carrée n'était

pas aussi insensé» quo nous lo pensions, à moins

que je ne ! sois mille fois plus fou qu'elle, en
me creusant ainsi la ccrvello pour expliquer l'i-
nexplicable.

— LES MONDES, êtres collectifs composés des
êtres qui se ^manifestent en eu&.

Voilà la grando théorie. J'avoue que celle-là no
me déplaît pas... Jo, no serais mémo pas étonné d'y
être, à mon insu, pour quelque chose. Lo culte
do l'humanité, préconisépar COMTE, aurait ainsi uno
raison d'êtro bien réelle. Parties intégrantes et
conscientes de cet être supérieur qui est la syn-
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thèse do nous, — comme nous-mêmes sommes la
synthèse de toutes les virtualités inférieures do la
planète, de tous les%modes de vie, duplus infime

au plus instinctif, de toutes les forces incon-
sciemment réservées, — nous tendonsà lo const'-
tuer dans son unité, dans son harmonie. Le

suprême but de la destinéeindividuelle, c'est do for-

mer l'être collectif, dont nous sommes les molécules,

les cellules intelligentes; de [mémo quo lo but in-
conscient, la destinée dos molécules, des forces

purement instinctives, et même moins qu'instinc-
tives, qui ont constitué1 nos organes, était do for-

mer l'êtro individuel.
Et, [comme touto synthèse constitue un nouvel

être, bien supérieur aux éléments qui l'ont formé,

ayant uno vio propre, des attributs spéciaux, des
puissances plus élevées, — cxcmplo, l'hommecom-
paré aux espèces inférieures, — l'âme solidaire
ou unitaire d'un globe, créée, comme lo dit ou va
le diro la table, par l'association des Ames humai-

nes, sera lo point do départ d'un autro modo do

vie, bien autrement large et puissant que lo nôtre,
embrassant des aspects et manifestant des facultés

que nous no pouvons concevoir.

— La volontaire solidarité de l'âme planétaire
dépend de la libre association des âmes indivi-
duelles.

Volonté, liberté, toujours !
%

I
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— Donc votre vie procède de la vie universelle,
et l'âme solidaire procède de la vie individuelle,
qui sert à la solidariservolontairement, pour la
perpétuer.

Cette idée do l'Amo planétaire est certainement

une grande nouveauté pour le public do nos jours,
lequel, loin do croire à l'Ame des planètes, est en
train de ne plus croiro à celle des hommes; mais je
déclare tout do suite qu'on no doit la considérer ni

commo une révélation, ni comme une improvisation
du phénomène. Fourier l'avait mise dans notro esprit.
Elle n'y séjournait plus,il est vrai, qu'à titred'hypo-
thèse sujette à inventaire, si toutefois l'inventaire
était possible ; mais rien d'étonnant, ni do surnaturel

pour nous dans cetto affirmation quo la terro avait
uneAmo, quoiquefabuleux quo cela puisso paraltro, on
celte annéedo grAco 1880, aussi bien aux rentours du
denier do Saint-Pierre, qu'aux admirateurs de
M. Buchncr et aux disciples do M. Littré. Nous
comprenions très-bien quo cetto conception, emma-
gasinée dans notre mémoire à tous, fût descenduodans*

la tablo où so fondaient nos pensées, et nous atten-
dions curieusementco qu'cllo en tirerait.

Elle en tira cette grande conception do la solidarité
absolue des êtres, de la marche ascendanto do la vio

par groupement, par association, par synthèses, par ^
séries progressives,do la baso au sommet, du point

do départ à l'arrivéo. Hypothèso pou vérifiable sans
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doute, mais qui a du moins cet avantage d'être la
déduction logique du peu que nous savons de nous.
La biologie moderne ne constate-t-ellepas que nous
sommes une association do vies parfaitement distinc-
tes, quoique étroitementreliées dans l'unité humaine,
et que notre être synthèse est uno société coopérative
où chaque cellule fonctionne à sa manière pour le
plus grand bien du tout?

Ainsi, dit la table, dans son plus mauvais style,
enveloppé do nuagos et émaillé de fautes de fran-
çais:

— L'attraction des âmes individuelles produit
la SOLIDAIRE AME qui soude la vie à la véritable
destinée terrestre, du moment que l'association
s'est développéepratiquement. t

Inventez donc ces choses-là !

— Au lieu de fonctionner individuellement,les
âmes deviennent L'UNE L'AUTRE dépendantes dans
l'association de laquelle toutes produisent la
synthèse.

Toutes se modifient de concert par la puissance
de l'association,par force passionnelle, par mé-
lodies, par séries, par fissures, par développe-
ments successifs; de là résulte l'harmonie qui
seule est cause de la solidarité.

Plus loin :

— L'âme solidaireattire les vies individuelles,
joutes les fois que la vie se traftit du milieu orga^,
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nique qui lui sert de moi vivant. Les oies indivi-
duelles se modifient doncpar l'attraction de l'âme
solidaire qui vit attractivement de l'association
animique des vies individuelles.

Cela est encoro intelligible ; mais voyez cetto
phrase :

— L'organisme sort de la volonté de l'esprit que
l'âme soude au phénomène. La matière s'agrège
suivant les DESIDERATA unitairement manifestés

par l'autonomie des volontés, lesquellesfont la sé-
rie solidaire t{tile pour la procréation de l'asso-
ciation, pour la préparation de l'organisme, dont
l'âme prendra possession, dès que la vie n'outre-
passera la procréation mortelle de l'autre série,

que du petit au grand.

— Vers un puissantiel ordre préparé par
l'âme solidaire, l'être organiségravite librement,
dès que, évoquant la raison dont il brise les
lobes procréateurs, l'hymènée s'accomplit pour
lui, devenu doué de la puissance génératrice.

Je pourrais citer des pages entières do co galima-
tias scrupuleusement écrites sous la dictée.

— Assez ! n'est-ce pas? — C'estcoquo nous disions,
quand nous arrivaient ces casse-têto chinois.

— Ne plaisantez pas ! répondait imperturbable-
ment la table.

— Et pourtant, reprenions-nous, en nous efforçant
do comprendre, il y a là dessous quelque chose. On
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dirait uno photographiomal vcnuo dont tous les plans

sont brouillés, toutes les lignos confondues. On de-
vino uno figure; ousYcarquillo les yeux, ot l'on no
distingue pas.

N'éfait-co pas en effet uno photographio, colle do

nos h'cVs à nous, mal digérées et mal définies, concep-
tions confuses do nos cerveaux cherchant uno formo,

ne la trouvantpas, et ^'enveloppant, faute do mieux,
dans cetto bizarro phraséologie, où semblait do temps

en temps apparaître un éclair qui s'éteignait aussitôt?
Mais d'où venaient ces expressions insolites, cos

tournures étranges et étrangères, si différentes do

notro manière d'écriro à tous ? Par quoi procédé los

vibrations do nos quatro ou cinq cervollcs, associées

durant le temps, produisaient-elles do pareilles
choses ?

LES SERIES PROGRESSIVES

PREMIÈRE sÈiur. : l'homme, synthèse des vir-
tualités de la 2>lanète, dont il résume tons les
modes de vie, l'Ame individuelle, consciente ot libre,
maltresso do sa destinée, dont la fonction, lo but, la
raison d'êtro est de constituer sciemment, volontaire-
ment, avec ses semblables, une synthèso plus élovéo,

uno unité suj érieuro.
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SECONDE SÉRIE : L'être - humanité, l'Ame solidairo

du globo, forinéo par l'association des Ames indivi-
duelles, résumant leurs facilitées, leurs sentiments,
leurs puissances, — vio nouvelle, dont toutes les

parties ont conscience, commo si chacuno était lo

cenlro du tout.

— L'humanité religieuse
,

dit un jour la tablo
do la eolonio, dans uno do ces belles phrases en douzo

mots quo j'obtins avec Pottior, identifiera tous ses
membres, pour opérer sa première transfigura-
tion palingénésique,

— Et après?

-- Après, c'est encoro uno nouvello vio, uno syn-
thèso plus puissante. Après, l'être-humanitéconsti-
tué dans son unité, dans son harmonie, ayant à son
tour réalisé sa destinée, forme avec d'autres êtres
analogues à, lui, avec d'autres humanités parvonues,
elles aussi; à l'apogéo do leur vio planétaire, une
sério plus haute dans la grande famille universelle,

un puissantiel ordre, selon lo langage tudesquo du
guéridon... et ainsi do suite, en s'associant, en so
groupant, pour s'étendre et monter toujours.

— Le formel destin de l'être est de s'élever
dans la vie infinie par les formations puissan-
tielles dont l'ordre universel se prépare.

— Dieu lie les âmes dans l'association pro-
gressive, sans fin.

Mais toujours, et do plus on plus, la liberté et la
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volonté à la base. La grande Ame, pas plus quo la
petite, n'ost ussuréo de survivre. L'astro, commo
l'hommo, peut tomber en chemin, co qui porto la loi

do sélection jusquo dans la vio dcsmondos.

— La perpètualisation de l'âme planétaire se
voit, dans l'astre mal attaché à la vie, détournée,
scindée, désagrégée, manquèe, perdue, dit la tablo
dans son stylo, mal attaché, lui-môino. FAINÉANT DE

FORCE VIVANTE, l'astre malade n'a plus de vertu
pçur la j)erpêtualisalion.

Au lieu do perpètualisation, mettez conservation
du type ,

et vous êtes en ploin dans la loi do Darwin
qui, lui aussi, condamne à so désagrégerions les fai-
néants de force vivante : Jo douto quo lo savant
anglais dont notro guéridon a devancé la découverte,
consente à suivre son principe jusque-là.
' L'arrêt do la savante philosophie n'est cependant

pas d'une rigueur absolue Dans cette dissolution de
la grande Ame collective, la tablo nous laisso un es-
poir d'échapper à la proscription généralo.

— Laperpètualitède l'âmeplanétaire, dit-elle,
peut faire défaut à l'astre quidévie de sa destinée

PAR LES CAS; mais l'âme solidaire DES AMANTS suit
sa destinée séparée de la planète, qui perd sa
place dans la progression de la vie, par sa faute.

Les amants du bien, cela va sans dire. Donc,

commo l'affichait une proclamation célèbre, que les
bons se rassurent!... et aussi le locteur. Jo ne lui
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infligerai pas plus longtemps co jeu do pationco, au-
quoi, do guerre lasso, nous-mêmes avons fini par re-
noncer. Qu'il mopermotto seulement do lui soumettre,

commo bouquot, unodernièronsscrtiondo la table quo
jo lui recommando pointant do vérifier.

— La puissantialisationpour la perpètualisa-
tion volontaire est préparée par l'astral-ordre.

— L'astral-ordre! Qu'est-ce que cela? doman-
dAmes-nous, quand nous vint cette phrase peu at-
tendue.

— L'astral-ordre, répondit la tablo, est da7is
l'âme dusoleil quiprépare des associations d'âmes
jilanètaircs.

Allez-y voir!

Ces citations suffiront, j'ospèro, pour démontrer

quo la forme, sinon le fond, appartenait bien au phé-
nomène, seule chose quo jo veuille prouver.

Lo fond, jolo répète, était on germo dans notro
esprit, et l'étrange professeur, sorti do nous-mêmes,
n'a fait que lo développer dans ses plus extrêmes
conséquences.

Mais, quoique sortant do nous, lo professeur était
bien lui. Nous n'avions aucune influence directo sur
l'expression do sa penséo. Quand nous achevions un
mot après les premières lettres frappées, la tablo,
si nous devinions justo, s'inclinait en signe d'assen-
timent ; sinon ollo so dressait pour nous avertir de
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notro errour, ot reprenait sa dictée maladroiteraont
intorrompao.

Voilà, aussi brièvement, aussi clairement, et lo

moins cnnuyeuscment qu'il m'a été possiblo d^ la
fairo émorger do nos laborieuses dictées, la fldèlo ex-
position do la philosophie do notro table.

Encoro uno fois, qu'on nos'y trompo pas, jo no tiens
qu'à établir uno clioso : la réalité du fait ; d'abord

pour la vérité on elle-même, ot puis parco quo vrai-
mont l'insolonco do ces prétondus savants ot des im-
béciles qui aboient à leur suito contro les tables qui
tournent ot ceux qui les font tourner, finit par
dovenir exaspérante C'est agaçant à la longue, do

s'ontendro tiv'icr do fou et d'idiot par ces bedeaux do

la sacristie des sciences, incapables mémo de com-
prendre quo co qu'il y a do plus bêto au monde,
c'est co parti pris do l'impossible, cetto manio do

rejotor a priori co qu'on n'a pas vu, et qu'on no
veut pas voir.

— « Jo suis attaqué par deux catégories do per-
« sonnos différentes, s'écriait Calvani, les savants et

« les ignorants ; toutes deux me tournent on ridicule,

« et mo traitent de maître de danse des grenouil-
« les. Cependant jo crois avoir découvert uno des

« plus grandes forces do la nature. »
Lo ridiculo fut pour les aimables farcours qui so

moquaient do la danse des grenouilles. Jo prédis lo

mémo sort à ceux d'aujourd'hui qui èo moquent de

la danse des guéridons.



VIII

LE CHANT DES PLANÈTES

J'ai dit que nous avions eu un autre goure do dic-
tées. Je no sais plus à qui en revient l'initiative. Est-
ce nous qui avons demandé do la musiquo à la tablo?
Est-ce ollo qui nous on a proposé! La mémoire do mes
amis, commo la mienne, fait défaut sur co point, et
jo no trouve, dans mes notes, aucun indico sur l'ori-
gine do cette nouvollo et non moins curieuse ma-
nifestation du phénomène.

L'un do nous, Allyro Bureau, était musicien, à ses
moments perdus, très-bon et savant musicien môme.
Il a publié quelquesmélodies charmantes, entre au-
tres le Printemps,sur la ravissantepoésie do Théo-
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philo (lautier, et en a laissé d'autres non moins
jolies, qui n'ont pas vu lo jour. La tablo mi confia la
tAcho do fairo les accompagnements de sos compo-
sitions ; mais il fut convenu qu'il no prendrait au-
cuno part aux dictées, et no so mettrait en rapport
direct avec lo guéridon, que dans les moments, qui

furent rares, où uno difficulté s'élèverait ontro eux
poureuiclquo détail do cetto singulière collaboration.

Los autres, moi compris, no savions, do la musique,

quo co qu'Émilo Chové nous en avait appris cinq

ans auparavant, en nous exposant, dans un cours do

quelques mois, son admirable méthode qu'il vouait

propager à Paris.
Nous décidAmos donc avec la tablo qu'elle em-

plpierait, pour soscommunicationsmusicales, la. mé-
thodo Galin-Paris-Chevé,etjo no vois pas trop, du

resto, par quel autro pi'océdé ello aurait pu nous
transmettro co nouveau gonro d'improvisation.

Un coup frappé signifiait ut, doux coups ré, trois

coups mi, quatro fa, et ainsi do suite.
Ordinairement la tablo commençait par nous diro

do combien do notes so composerait la mélodie,

presquo toujours trento-deux, son nombro favori

pour la phrase rausicalo, oommo douzo pour la
phrase parlée.

Cetto formalité remplio, ello dictait consécutive-
mont les notes, que nous écrivions on hiffres; puis
ello les divisait on mosures, en nous désignant, l'une
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après l'autre, la quantité quo chaquo mcsuro dovait

contenir; après quoi, ello nous donnait la valeur do

l'unité, blanche, noire ou croche, et successivement

ensuito la valeur do chuquo noto qu'ello nous indi-
quait en scandant la mcsuro sur lo parquet avec son
pied.

Venaientcnsuitol'indicationdosaccidonts,dièzesou
bémols, à telle ou tollo noto do telloou tello mcsuro,
puis lo ton, et enfin le titre du morceau, qu'elle avait

la manio do no nous révéler qu'après complot achè-
vement.

La plupart de ces titres no démentent pas l'origi-
nalité spontanéo du phénomèno: Chant de la mer,
Chant de la terre dans l'espace, Chant de l'astre
satellite lunaire, Chants de Saturne, de Vénus,
de Jupiter, de Mars, do toutes les planètes do no-
tro tourbillon solairo, y compris la Planète-Fir-
mament quo nous n'avons pas encoro aujourd'hui
l'avantago de connaître, et dontlo nom insensé nous
surprit beaucoup.i

La dictée finie, Bureau exécutait la mélodio sur
un orguo quo nous avions loué à cet effet. Lo guéridon,

sur lequel nos mains restaient posées, indiquait le
mouvement on battant la mosuro, et rectifiait au be-
soin les erreurs. Après quoi, notro ami mettait le

morceau dans sa poche, et piochait chez lui l'accom-
pagnement qu'il soumottait ensuite à la table, tou-
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jours animée, bien ontondu, par l'apposition iU nos
mains,

L'audition terminée, si ello était eontento du tra-
vail do son eoopérateur, ello manifestait sa satisfac-
tion en frappant plusieurs coups sur lo parquet ;

sinon ello so dressait et restait immobile, signo ha-
bituel pour nous indiquer uno erreur. Alors Bureau
recommençait, et lo guéridon signalait, on so lovant,
les accords qui lui déplaisaient. Quand c'était l'ac-
compagnemont tout entier que la tablo rojetait, elle
laissait aller oncore uno fois son collaborateur jus-
qu'au bout, et so lovait ensuite. Il comprenait alors

quo c'étaità recommencer, ot remportait sa musique.

Pauvro Bureau ! jo signale un morceau quj lui
donna bien do la tablature. C'est celui intitulé: Dé-
sespoir-Miserere.

Quand cetto mélodie eut été dictée, il l'essaya sur
l'orgue, et n'y trouvaaucun sens.

— Il y a erreur, dit-il.

— Non, répondit la tablo.

Il revint lo lendemain, sans avoir rien fait.

— Cela no signifie absolument rien, nous dit-il;
c'est du pur gAchis. Impossible de plaquer des ac-
cords là-dessous. La tablo a voulu so moquerde moi.

— Voyons cela !

Nous posons nos mains sur lo guéridon.

— Avoue que ton Désespoir est\ino mystification,
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lui dit Bureau, otquo tu as voulu mo fairo passer uno
nuit blancho avec cetto cacophonie.

— Pas du tout, réplique lo guéridon.

— Mais j'ai roulé tes notes dans ma tête, touto la
nuit, et jo n'ai rien trouvé.

— Cherche !

Il passa jo no sais combien do jours à chercher, et
toujours il revenait furieux, accusant la tablo qui lui
répondait imperturbablement :

— Chorcho !

Do guerre lasso, il apporta plusieurs essais quo
lui-mêmo déclarait absurdes, mais qu'il soumettait
quand mémo au guéridon qui, après audition, était
do son avis.

Enfin il arrivo un jour le visago rayonnant. Il
avait trouvé co chant do la basso qui commence lo

morceau par la toniquo.
Il courut à l'orgue, et nous nous mimes à la tablo.

Dès les premières notes, ollo s'agita joyeusement sous
nos doigts, ot exprima son contentement par dos ap-
plaudissements répétés sur lo parquet, cpiiand l'audi-
tion fut finio.

— C'est égal, fit Bureau, quo lo diable t'emporte !

— Paresseux ! répondit lo guéridon.
Voici ces mélodies qui, jo la répète, sont écrites

pour l'orguo, et quo l'on no peut comprendre suffi-
samment en les essayant sur lo piano.

Sauf les deux premières, le Chant de la Terre et
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le Chant de la Mer, dont la basso, très-simplo, fut

donnéo par la tablo, tous les accompagnomonts sont

do Bureau. Mais pas uno noto n'a été changée dans

lo chant; et tout cela est venu, commo jo l'ai dit,

procédant d'abord par des notes confuses, puis so
découpant, so scandant, s'éclairant peu à peu, ot
finissant avec lo concours do notro ami, dans co tra-
vail bizarro, par constituer des morceaux do musiquo

vraiment religieuse, lesquels, joués à lasuitolcs uns
des autres, sembleront peut-êtro un peu monotones,

mais qui, pris séparément, peuvent tenir dignement

leur place parmi les mélodies vagues et rôvcusos que
les compositeurs des Ages dô foi faisaient résonner

sous les voûtes des cathédrales, où l'on joue main-
tenant des airs d'opérettes, en si parfait accord aVec

la dévotion mondaine et païenne do nos jours.
Félicien David, dont cetto musiquo un peu nua-

gcuso rappollo la forme préférée, vint l'ontendrochez

nous, et en fut charmé autant quo surpris.
Prudent, lo grand pianisto, alors dans tout l'éclat

do ses succès, que la mort devait bientôt interrompre,
vint aussi écouter les chants de la table, et nous en-
gagea fortement à les conserver.

Bureau les joua un soir chez madame do Girardin
(Delphino Gay), qui, ello aussi, s'occupait do ce mer-
veilleux phénomène. 11 obtint un succès prodigieux.
Onlo fit jouer louto lasoiréo. Le Chant de la Mer
surtout lui fut redemandé plus do vhigt fois.
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Ces temps d'onthousiasmo sont loin. Jo n'ospèro

pas aujourd'hui paroillo réussite pour lo chant do

notre planêto ot celui do ses voisines, malgré l'oxcon-

tricité do la provenance. Mais, quo cetto musique

mérite ou non d'étro impriméo, ello prouve uno fois

do plus la rc'alitédu phénomèno, et jo la donne, avant
tout, ainsi que tout lo reste, commo piéco à l'appui.



— 02 -
Chant do la Terre dans l'Espace.

Largo.

Chant de la Mer.

Adagio*
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Duo : Voix de la Marée, langoureuse Mélodie
du Vent.



04

Chant de l'Astre satellite lunaire.

Moderato. Molto legato et dolce.
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Chant de la Nue silencieuse et voilée.

Andante.

Chant de la Lune à son déclin.

Andaulc. Molto legato.
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Chant do Saturne.
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Chant do Jupiter.

Andante
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Chant de' Vesta.

Mélodies d'Hersohel. — Adoration.
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Désespoir. — Miserere.

Chant de la Planète Mars.
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Chant de Religieuse dans Vénus.

Chant de la Planète-Firmament.



* '
— 103 —





IX

TEMPÉRAMENT DU PHÉNOMÈNE

J'en ai fini avec les dictées recueillies dans mon
cahierde notes jauni par le temps. Du premier jour
au dernier, le procédé pour les obtenir, ou les pro-
duire, commo on voudra, fut toujours lo même. Nous
recevions, il est vrai, l'annoncod'une communication
plus raffinéo que j'ai vue souvent depuis pratiquée
ailleurs. C'est la dictée par des coups frappés dans la
tablo même, et non plus surlo parquet. Ces frappe-
ments, appelés hnochins ou rappings par les Amé-
ricains, sont uno des manifestations les plus connues
du phénomène, celle qui, dans les premières années
où ces faits se produisirent, suscita les explications



- 106 -
lo3 plus singulières et les théories les plus saugrenuos
qu'aient jamais enregistrées los annales du mondo

savant.
Nous los attendionsavec impaticnco; mais, quoiquo

souvent demandés ot toujours promis, ils n'arrivaiont

pas. Ils n'arriverontjamais, lois du moins quo nous
les voulions, intelligents et disciplinés. Nous enten-
dions bien parfois uno sério do ces petits chocs élec-
triques, semblables à des coups d'onglo, craquer dans
la tablo ; mais, malgré notro volonté, trop active
peut-être, il nous fut impossible d'on tirer la moindre
signification. Jo dis trop activo, parco qu'il est dovenu
évident pour moi quo la passivité des opérateurs est
la premiéro condition du succès.

Je no crois pas, du rcsto, quo jamais nécromanciens

so soient livrés avec si pou d'apprêts et uno tollo dé-
sinvolture à lours pratiques.

La plupart du temps, nous fumions irrévérencieu-
sement, qui sa pipo, qui sa cigaretto, qui son cigaro,

nous contentant do poser une main sur lo guéridon,
habitué à cos allures familières dontil no so formalisa
iamais.

Mais il y avait do grandes inégalités dai.s lo phé-
(nomèno. Ello était quinteuso ot nerveuse à l'excès,
cetto potito tablo d'acajou. Tantôt cllo refusait obsti-
nément toute espôco do conversation, ot restait immo-
bile sous nos doigts, commo un guéridon vulgairo.

D'autres fois, ello *o mottait bion on mouvement,
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maiscllos'agitait machinalement,ennvant,on arrière,
tournant sur ollc-raêmo, so lovant sur un pied, sur
un autro, ou frappant lo parquet sans interruption.
Impossiblo d'en rien tirer ces jours-la, pas mémo un
oui ou un non; ou si, par hasard, ollo daignait sus-
pendre un instant son mouvomont automatique, pour
répondrooMi à cetto invariablequestion : — Voyons,
oui ou non, veux-tu nous dictor quelque choso?Cotto

réponse, obtenuo àgrand'poino, n'était qu'une mysti-
fication de plus. Ello reprenaitdo plusbello ses frap-
pements continus qui no nous permettaient pas d'ar-
rêter uno lettro au passage

Ces jours-là, il so produisait un fait curioux, quo

i s avons chaque fois constaté, et quo jo signalo à
l'attention des professeurs de physique Au lieu do

frapper, commo d'habitudo, des coups nets et secs sur
lo parquet, lo pied do la table ne produisaitquo dos

sons sourds* et mous, comme s'il eût été enveloppé
d'un bourrelet de coton ou d'étoffe.

Par contre, dans certains moments, lo guéridon
avait lo diable? au corps, et semblait pris d'attaques
d'épilopsie A poino lo touchions-nous, qu'il so dres-
sait et s'agitaitavec une vigueur quenous nopouvions
maîtriser. Nous raidissionsnos bras pour lo contenir;

nous pesions sur lui do toutes nos forces pour lui
faire reprondro la position normale d'une table mo-
deste et paisible; l'enragé se redressait avec plus
d'énergie encore, ou faisait à droite'et à gauche des
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glissades furieuses et dos bonds désordonnés. Un

jour, il s'échappa do nos mains, ot, commo lancé par
la détonto d'un ressort, alla sojotor contro lomarbro
do la cheminéo avoo uno tollo violenco, qu'il so cassa

un pied.

Rien no nous faisait prévoir ces crises qui

duraient quelquefois plusiours jours, et so termi-
naient, commo ollcs avaient commencé, sans causo
npparonto. Nous nous interrogions réciproquement:
nul do nous no so sentait dans uno disposition phy-
siquo ou mentalo qui put expliquer ces troubles du
phénomène La tablo no manquait pas copondant do

les attribuer à nos préoccupations individuelles qui,
solon elle, empêchaient les manifestations.

.
Et puis, toujours les mômes reproches :

-»- Vous n'avez 2>as to foi, vous perdez'la force
de vie.

Ou ceci :

— Vos hallucinations, — ollo appelait cola dos
hallucinations, — définissent Dieu d'une manière
certaine. Elles démontrent votre force déviée.

La démonstration do notre force doviéo définissant
Dieu, cela dépassait les limites de notre enten-
dement. Si nous demandions quelquo choso do plus
clair, ello nous répondait par un galimatias encore
plus indigeste.

— Ilfautl'uniondesâmes, lafoi, la raisonfondée

sur l'association des forces, résultant des moyens
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plus solidaires et plus unitariscs, ho loi, bonne

pour ladestinatairedirection de la manifestation,

se soude à la divine puissance par le sentiment,
vivante route qui pousse l'association des âmes

dans les travaux médiateurs.
On comprend quo nous avions assez d'explication

commo cola, ot quo nous ne réclamions pas le reste.
Cos défaillances do la tablo devinrent do plus en

plus fréquentes. Les séances ou les mots nous arri-
vaient, nettement, carrément frappés, avec lotemps

d'arrêt et lo coup bien accentué à la tin do chaquo

lettre, so firent do jour en jour plus rares. La inol-
losso et l'incortitudo du mouvement, co son coton-
neux qui indiquait évidemment uno sorto d'anémio

dans lo phénomène,tondaient à dovcnirla règlo,après
avoir été l'excepuon. Nous n'étions plus sflrs do nos
dictées. Nous faisions recommencer h chaquo instant

ces lettres "péniblement obtenues, dans la crainto
qu'elles n'eussent été produites par uno pression
involontairodo nos mains. Et puis cos phrases, ainsi
tiraillées, so suivaient do plus en plus obscures et
confusos, commo si, choso probable du reste, l'hési-
tation du mouvement n'eût été quo lo reflet do l'hé-
sitation do la ponséo.

Etait-co lo phénomôno qui nous abandonnait;
était-co nous,fatigués, blasés, qui n'étions plus aptes
à lo produire ? Ou, véritablement, la foi nous man-
quait-elleî Avons-nous réellement laissé fuirl'oc-

7
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casion do régénérer l'espèco humaino, en refusant
d'admettre quo nous fussions spécialement choisis
parmi les treize cent millions d'âmes plus ou moins
intelligentes qui peuplont co globo, pour formor,

comme l'affirmait la tablo, une associationsavante
avec la divinité ?

Quoi qu'il on fût, las do tournerdans lo même cercle,
et désespérant do vaincro les mauvaises dispositions
du phénomène, qui so rofusait obstinément à chan-

ger do thème et n'offrait plus d'aliments à notre cu-
riosité, nous renonçâmes peu à peu à nos séances
magiques,ot lo guéridon sacré, commo il avait parfois
la modestie do s'intituler lui-même, reprit, sans mur-
murer, l'humble fonction qu'il exerçait avant do de-
venir compositeurdo musique et docteur en philoso-
phie : cello do support d'uno boito do trictrac.



X

NOS AMIS, NOS VISITEURS ET NOUS-MÊMES

On doit ponsor quo nous nouons livrionspas à cetto
magio, sans quo lo bruit s'en répandit autour do nous.
Du resto, quelques semainess'étaient a peine écoulées
depuis lo jour où, pour la premièro fois, nous avions
senti palpiter sous nos mains ces planches d'acajou
dont la naturo et lo rabot avaient eu l'évidento in-
tention defairo uno choso à peu près inerte, qu'à Pa-
ris, en Franco, dans l'univers, il n'était bruit i^ao do

tables parlantes, do guéridons sorciers et do plan-
chettes écrivains. Aussitôt sorti d'Amérique, lo phé-
nomène avait envahi lo monde.

Po Montmartre à Montrouge et des Champs-Ely-
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séos àCharouton, il n'y avait pout-ôtropas uno mai-

son où l'on no fit tourner les tables.
'Oncausa biontôtdo la nôtrodans los cafés du bou-

lovard, ot, pondant los promiors mois, les visiteurs
afflueront. J'ai déjà cité Félicien David et Prudont
qui vinrent entendro notre musique. Jo no mo rap-
pollo plus los autres, sauf Gérard do Nerval dont,
quelques somainos plus tard, nous apprîmes la triste
fin. Il paraitqu'Erdan vintaussi nousvoir; on trouve,
dans sosMystiques contemporains, lorécitd'unodo

nos séances a laquollo il prétond avoir assisté, récit
qui mo semblo agrémenté d'uno forte doso do fantai-
sie, et qui roporto sa visite aux premières phases do

nos expériences, quand nous laissions Pythagorc,
Confucius,Socrate,saintPaul,et toutessortesd'autres
individualités, aussi peu authentiques et beaucoup
moins connues, divaguer à leur aise dans notro gué-
ridon.

Toussonel,quisuivaitcurieusoment nos oxpériences,
cttrouvaitquolestablesavaientprosquoautantd'esprit

que les bêtes, nous amenabon nombre do ces curieux.
Notre guéridon avait un ftublo bion concevable pour
l'autourduMonde des Oiseaux, otno manquaitjamais
do l'accueillir par uno phrase aimable on français,

en anglais, en grec ou en latin, quand il rentrait le
soir, rue do Beaune, dans ce grand appartementdont
il occupait uno chambre.

Victor Meunier assista aussi à^ plusieurs de nos ''>
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séances et on parla même, je crois, dans lo feuil-
leton scientifique qu'il publiait alors dans la Presse,

Quolquos-uns do nos autres collaborateurs do la
Démocratie pacifique, et deux ou trois amis quo
l'étrangcté do la choso avait d'abord attirés, n'eurent

pas le temps ou la patience de continuer ces bizarres
études auxquelles ils avaient d'abord pris part. Ceux-
là, rebutés par la monotonio des pratiques et les in-
termittencesdu phénomène ; d'autres,so défiant d'eux-
mêmes,et craignantde voir dérailler leur raison dans
les régions fantastiques où la table nous entraînait ;

d'autres enfin, sûrs du fait dont il était impossiblodo
douter, mais peu titrés on curiosité ou n'attachant à

ces expériences d'auto-magnétisme aucune impor-
tance pratiquo, lâchèrent pied peu à peu et nous lais-
seront, Bureau, Brunier, Franchot, Méray et moi,
obstinés résolus, poursuivre laborieusement nos

*exercices.
Un ou deux do nos déserteurs se trouvant doués do

cetto faculté spéciale, dite médianimique, à l'aido
do laquelle so produit lo phénomène, ou rencontrant
un médium dans leur entourago, firent parler les
tables, pour leur propre- compte, on famille. Tel fut
notro ami, Voran-Sabran, qui vin^un jour nous fairo
part d'une communication obteuuo par lui, incident si
curieux et si étonnant, quoje no veux pas l'appuyer
do mon seul témoignage, et quo j'ai prié Méray, qui

en a pris noto commo moi, d'on écrire la narration.
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Voici la lottro quo m'adresse à co sujet l'érudit ot

fin auteur do la Vie de nos pères au temps des
trouvères, des cours d'amour et des libres prê-
cheurs, touto uno résurrection du moyen flgo, photo-
graphié sur nature :

« — Voici, cher Nus, le récit do l'incidont quo tu

« annonces à tes lecteurs. Co document rentro bion

« dans lo programmo do ton livre, puisqu'il a été

« obtenu par lo mémo procédé quo les dictées inté-

« rossantes ot précieuses, dont tu publies les princi-

« pales originalités :

« Autour do Vaimant 'humain qu'alimontaiont

« nos vivantes curiosités, s'étaient formés, ainsi quo

« tu lo constatos, d'autres groupes, d'autros pôles

« magnétiquos, d'autros curiosités humaines, s'ngen-,

« çant, so puissantialisant, eût dit notre guéridon,

« et interrogeant d'autres tables, intermédiaires

« admis entro la forco inexpliquée et ceux qui la

« questionnaient.

« Un do cos groupes corollaires s'adressa un jour
« à moi, pourrésoudro des difficultés do stylo pro-
« venant d'uno phrase qui leur venaiten droite ligne

« du moyen ûgo, et dont los mots, dictés lottro à

« lettre, commo chez nous, n'étaient pas très-bien

« compris par les opérateurs.

« Lo chef do ce groupe annexe, notro ami Voran-

« Sabran, gros fabricant de soiaries du quartier!
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« Montmartre, s'était adjoint pour premier collabo-

re rateur un jeune commis qui so trouvait doué do la

« puissanco do médium; mais co qui leur était dicté

« dépassait souvent la portée do lours connaissances.

« Cotto fois, par oxomplo, ils obtenaient, sans l'avoir

« domandé, un précis historiquo des courants ner-
« veux dans les sociétés humaines. Ils avaiont dû

« déjà écriro malgré eux des explications bizarres

« sur l'emploi du lihombus, sorto do rouetdo bronzo,

< dont on so servait dans les prétendus enchante-

« ments, et sur la façon dont les inspirées ou sorcières

« so servaient du criblo. Ils avaiont avalé à contre-

« coeur dos oxpressions latines qu'ils no compre-
« liaient guèro, et jusqu'à des mots tirés du grec,
« qu'ils no comprenaient pas du tout.

« Cosoir là, l'invisible dicteur s'efforçait do fairo

« rentrer dans les possibilités naturelles, dans lo

« grand courant des lois générales, tous les faits re-
« pûtes magiques et miraculeux. Pour cela, il lui

« plaisaitdo s'étayor do citations philosophiques du

« vieux temps, dont celle-ci :

— « Sont très-diligentsenquesteurs de la nature ceux
gui conduisant et adressant bien à proj>os les choses
qu'elle a préparées, appliquant les a'elives avec les pas-
sives, bien souvent font voir des effects extraordinaires
avant le tenit>s, 'csquels le vulgaire juge estre miracles,

^combien que ce ne soycnUqu'oeuvres naturelles, advan-
cées de temps.
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« Tout entortillée quo fi*t cette phrase en st%lo

« \ieilli, le sens en était clair à la rélloxion.

« — Demandez, dis—je à notro ami, lo nom do

« l'auteur do cetto opinion rationnello ot senséo.

<< A cette question il fut répondu : — Cornélius

« Agrippa.

« Parfait! mais où trouver un ouvrage écrit en

« français par co maîtro frondeur, dont la hardiesso

« do critique a si largement scandalisé les profes-

« seurs du premier tiers du xvi° sièclo, par co pen-
« seur qui faisait fi do tout co qu'on nommaitsciences

« à cetto époquo, et qui a rassemblé sous cetto dé-

« daigueuse enseigne : Incertitude et vanité, tout

« co quo l'on tenait alors pour do lumineuses pon-
« naissances? L'ouviago qui nous l'a fait 'connaïtro

« porto lo titre
• De incertitudine et vanitate scien-

<i tiarum. Cornélius Agrippa a toujours écrit eu

« lutin.

« Si la tablo s'était donné la peino do lo traduiro,

« pourquoi l'avait-cllo fait dans ce stylo archaïque

« et rocailleux? Était-ce là encore une des singula-

« rites do co fantasquo intermédiaire?

« Tout d'abord j'interrogeai lo De vanitate scien-

« tiarum dont les exemplaires sont restés assez

« nombreux. Après quelques rechorches,j'y déterrai

« lo toxto do notro phrase au chapitre De maffia

« nalurali. A part los deux premiers mots nam\
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< magi, c'était bien cola, comrao on peut lo voir par

< cette reproduction toxtuollo :

Nain magi, ut natitra? accuratissimi cxploratores,
conducenles ca quoe a natunl préparât» supt, appli-
canilo activa passivis, soepissime, anlctcmpus a naturîl
ordinatum,effcctus producunt quos vidgus putat mira-
cida, cum tamcn naturalia opéra sint, interveniente
sold tciiiporis proeventione.

< C'était déjà fort beau d'avoir obtenu uno citation

« do Cornélius Agrippa,mémobarbaremonttraduito.

< Notro ami on fut émerveillé. Il n'était guèro éloi-

« gné do a juger cela estre miracle. »

« Six mois après, co fut bien autro chose, quand

« jo lui apportai l'oxpression mémo do sa rudo tra-
« duction. ^En lignant sur les quais, ma vuo s'était

« arrêtée surun petitin-12 relié en vieux veau éraillé

« aux extrémités. Sur la promièro page, on lisait

« encore couramment le titre, dont voici l'oxacto

« copio : « Abus des sciences do AOR. » C'était uno
« traduction do Cornélius Agrippa. Ello no portait

«c point do nom d'auteur. Mais uno note d'érudit

« écrite à la main sur la garde m'apprenait qu'ello

« avait été faito par un médecin huguenot, lo docto

« Louis do Mayerne-Turquet, attaché au service do

« Henri IV. L'oxemplairo portait la date do Pa-
« ris, 1603. Or, au chapitro do la magie naturelle,

7.
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« à la pago 202, j'eus le bonheur do lire la phrase

« tant cherchée :

Car les muges, ainsi que très-diligents enquestcurs
de lu nature, conduisons et adressons bien à propos les

choses qu'elle a préparées, appliquons les actives avec
les passives, bien souvent font voir des effets exlraordi-
naii'cmcnt et avant le temps, lesquels le vulgaire juge
estre miracles, combien que ce ne soyent qu'oeuvres na-
turelles, advancées aucunement de temps.

« C'était renversant do ressemblance. 11 n'y a pas

« jusqu'aux imperceptibles variantes : les trois pre-
« miers mots replacés, l'expression extraordinai-
« renient changea j.ar la lablo en un simple adjec-

« tif, enfin la suppression par ello du mût aucune-
« ment qui précède le dernier, il n'y a pas jusqu'à

*< ces retouches qui no viennent ajouter à la surprise

« do cette découverte. Si j'avais retenu et comparé

« do mémoire, avec cette traduction si inopinément

« rencontrée, le fragment dicté par la table, on

« pourrait supposer quo mon imagination aida un

« peu à l'étrangoté d'uuo pareille coïncidence ; mais

« j'avais chez moi, copiée do ma main, la phrasoquo

« m'avait apportéo Sabrait, six mois auparavant;

« aucun doute n'était possible. Inutile do dire quo

« jo m'empressai d'acheter lo précieux oxomplairo,

« et do fairo constater la très-étonhanto rencontre

« par do nombreux témoins.
»

'
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< Mémo fait étrange se produisit à propos d'un

« paragraphe emprunté par l'invisiblo interlocuteur

« au livro do Gabriel Naudé, intitulé : Apologie des

« grands hommes accuses de magie. Cetto fois,

« aucuno difficulté sur la rédaction du toxto cité. La

« tablo l'avait dicté tel quo l'auteur l'avait écrit dans

« lo français si clair du xvir siècle, au tomps du

« cardinal Mazarin, dont Gabriel Naudé avait été

« lo bibliothécaire, commo chacun sait. La difficulté

« portait simplement sur le nom, quo Véran-Sabran,

« le fabricant do la ruo Saint-Josoph, et son acolyte

« prononçaiont avec un K muet, Naude. au lieu de

« Naudé, la table n'indiquant pas les accents. Et
« d'abord voici la phrase empruntée par la /lictéo

« mystérieuse au bibliothécairo de Mazarin :

Tout ce que les pilus subtils et ingénieux d'entre les
hommespeuvent faire en imitant ou aidant la nature, a
coustume d'estre coinjms sous le mot de magie, jusques
à ce que l'on ait découvert les divers ressorts et moyens
qu'ils pratiquent pour venir à bout de ces opérations
extraordinaires.

« On lo\oit, la préoccupation est la mémo quo

« colle expriméo dans la phraso do Cornélius Agrippa,

« et il faut so la rappeler, car elle a toutes les chan-

« ces du monde do formuler l'absoluo vérité sur tout

« co quo nous étions habitués à regarder comme sur-
« naturel.
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« Le véritable nom do l'auteur étant restauré, jo

« me mis en quête, à la prière de Sabran. Dès lo

« lendemain, j'ouvrais lo livre do Naudé, et m'arrê-

« tais au chapitre IV, où so déroulait lo fragment

« cherché. Co chapitre a pour en-tête : « Que la

« Doctrine de beaucoup de galands hommes a esté

« souventprise pour magie. »

« A la page 52 de mon exemplaire do cette apolo-

« gio, éditée : A Paris, 1009, se lisait lo demi-para-

« graphe dicté par la table, complètement conforme,

« cetto fois, sans changer uno syllabe, autoxto de

« l'auteur.

« Voilà, cher ami, la véridique et authentique

« histoire do cet épisode do nos curieuses pratiques,

« bien dignes certes, d'estre comprises fsous le

« mot de magie, car on n'a pas encore, que jo sache,

.« descouvert les ressorts et moyens par lesquels la

« nature vLnt à bout de les produire. »
ANTONY MÉUAY.

Cos deux paragraphes ne pouvaient être logés dans
les replis secrets do la mémoire do notro ami Sabran,

pas plus que dans colle do son jeune commis, qui,

tous deux, n'avaient de leur vie entendu parler do

Cornélius Agrippa, ni do Gabriel Naudé, qu'ils ap-
pelaient Naude. Nous acceptâmes, sans chercher à lo

comprendre, co fait plus quo bizarro, dont jo laisso

à do plus forts quo moi la tftcho do trouver l'expli-
cation*

«
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Aux érudits, aux gens do lettres, aux anciens

lecteurs de la Démocratie pacifique, et plus tard
de l'Opinionnationale, jo n'ai pas besoin d'appren-
dre co qu'est Antony Méray. Sa réputation do tra-
vailleur patient et consciencieux est établio par ses
derniers livres, toujours animés du souffle do l'idée,

et où il condense les filons d'or et les paillettes qu'il

extrait des précieux bouquins au milieu desquels il

pas^e sa vie. Uno fois engrené dans co phénomène

qui demandait surtout do l'assiduité, do la curiosité

et de la persévérance, il devait aller jusqu'au bout,
et n'y a pas manqué.

Allyro Bureau, qui nous faisait des cours d'anglais,
écrivait les accompagnements do nos mélodies pla-
nétaires, et les jouait divinement sur l'orgue, commo
il les eût jouées au besoin sur lo piano ou sur lo vio-
lon, notro, bien-aimé et regretté Bureau, mort de la
lièvre jaune au Texas, où il eût peat-être arrêté
l'avortemont de la malheureuse colonie, n'était pas
seulement musicien et, à l'occasion, professeur de
langues étrangères.Ancien élève de l'écolo polytech-
nique, mathématicien, savant, écrivain, l'étendue de

ses connaissances et de ses aptitudes n'avait d'égale

quo sa modestie. — Trop do simplicité et trop do

droiture, pai'ivro Bureau ! deux vices capitaux, dans
tous les siècles connus.

.
Franchot, décoré à l'exposition do 1855 pour son

invention do la lampe modérateurqui a fait le tour du
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monde, Franchotqui, longtempsavantEricson, avait
fait construire à ses frais une machine à air —
avec retour du caloriquo non dépensé — inventéo

par lui, que j'ai vue fonctionner sous mes yeux,
et qui, plus longtemps encore avant la grando
machine quo nous avons vue à la dernière exposition,
avait trouvé lo moyen de faire rôtir des gigots dans *

un simple récipient concentrant les rayons solaires,

ce bravo Franchot, à qui manque malheureusement
la plus grando faculté inventive, celle do faire do

l'or avec ses découvertes, et qui n'a jamais enrichi

que d'ignobles marchands, ^apportait à nos expé-
riences lo côté d'observation minutieuse et pratique.
Plus quo nous encore, il s'irritait de voir le phéno-
mène nous emporter obstinément dans les brumeuses
régions de la métaphysique, et il s'efforçait do lo ra-
mener sur la terre, ou du moins dans un espace plus
accessible à nos sens. Le démon des inventeurs lui

avait mis en tête, à cette époque, lo problèmo do la
navigation aérienne, sans ballon, et il aurait gran-
dement voulu entamer sur ce chapitre quelques con-
versations avec hi table qui faisait la sourde oreille,

et plongeait de plus bello dans les abîmes do l'infini.

Celui de nous tous qui avait évidemment lo plus
d'influenco sur lo phénoméno, et quo nous accusions

parfois do nous emballer inconsciemment ilans ces
profondeurs mystiques, était Charles Brunicr, unie

raffinée d'artiste, perdant sa vie à,fairo des tableaux
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qu'il abandonnait à peine ébuichés, ou qu'il bar-
bouillait quand ils étaient finis, sous prétexte qu'il
n'en était pas content, et à qui il n'a manqué que la
nécessité de vendre ses toiles, pour se faire un renom
et peut-être un grand nom do paysagiste. Nerveux,
fantaisiste, un peu fantasque, mais d'une délicatesse
exquise, et souverainement bon, Bruuicr était l'Amo

de nos réunions, avant que la pratique do co phéno-
mène auquel il s'adonna avec uno ardeur au moins

égale h la nôtre, vint nous souder plus fortement

encore. C'est à ces longues séances et aux causeries

qui en étaient la suite, que je dois d'avoir connu à
fond cette charmante nature, à la fois primesautièro

et réfléchie, d'où je n'ai jamais vu rayonner que d'ai-
mables pensées et de généreux sentiments. Préci-
sémei.t parce qu'il sentait sa puissance supérieure

sur le phénomène, il y mettait une réserve extrême,
et no so trouvait rassuré quo quand il nous voyait
opérer sans lui, et avoir toujours la même nature do
dictées, roulant sur lo même sujet, tt empreintes du
mémo esprit.

Brunier devint plus tard ce qu'on appelle dans lo
langage spiritc, médium écrivain. Nous vîmes
naître et so développer en lui eotte faculté automa-
tique : il prenait un crayon, et laissait aller sa main
qui commença par tracer des lignes informes. Peu à

peu elle arrivaà former des caractères à peu près nets,
ot enfin ù écrirocouramment. J'ai pu observer, grAce
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à lui, cet autre procédé du phénomène, l'écriture in-
consciente, plus naturelle en apparence, nv>is au fond

non moins étrange que les coups frappés par la tablo.
Quand il prenait un crayon pour so livrer à ces exer-
cices, sa main devenait une véritablo machino aux
mouvements nerveux, saccadés, rapides, rapides sur-
tout. Je me rappelle ce crayon posant parfois une
question à l'unde nous, et, quand la réponse n'arrivait

pas prompte commo la pensée, s'agitantavec impa-
tience, frappant convulsivementlo papier qu'ilmacu-
lait do petits points, et écrivant furieusement : — Mais

répondez
,

donc ; réponds donc, Nus... réponds
donc, Méray.., je m'ennuie...

Nous étions déjà blasés sur nos relations avec la

table, quand cette faculté se révéla, et nous ne pous-
santes pas très-loin ces expériences. Brunier avait

uno peur horrible do tomber dans l'hallucination,

et no voulait pas so livrer sans notro présence et
notreconcours à l'entraînementdu phénomène. Après
quelques mois d'exercice, il y renonça complètement.

Jo regrette bien aujourd'hui quo nous n'ayons pas
poursuivi jusqu'au bout ces nouvelles études. La
main do notro ami était un instrument bien supé-
rieur à la tablo, et nous eût donne des choses plus
variées et mieux définies quo les dernières dictées do

notro guéridon. Hélas! il est mort, pauvre cher
Brunier, et nous ne pouvons plus rien ensemble.

J'ai retrouvé tout récemmentduns do vieux papiers !
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martelés par son crayon,plusieurs pages ainsi écrites

sans que son esprit en eût conscience, et qu'après les
avoir tracées, il lisait avec autant de curiosité que
nous.

En voici quelques extraits. On verra qu'au fond
c'est toujours la même idée, mais sous des formes
toutes différentes :

— « Que faites-vous, imbéciles, sols,— ceci ne
s'adresse pas à vous qui êtes là tous dcu.>'...—
Moi et lui.

Que faites-vous, sots?.., Oh! misérables, à
quoipensez-vous?., fainéants, fainéants qui pas-
sez votre vie à vivre DE CKLLK-LA, et quine songez
pas aux autres, à celles qui suivent, ou plutôt
peuvent suivre et dont la vie terrestre n'est que'
le point de départ, l'embarcadère na 1.

Il y a,dcs stations dans la vie infinie, et des
embarcadères autres que celui d'où vous partez,
et de très-beaux. — Voyez,voyez ! quels superbes
monuments sont là ! — Quelles richesses, quelles
splendeurs /Que c'est beau, vaste, bien aéré, bien
conçu!— Comme l'art a élevé de magnifiques
demeures pour les voyageurs de la grande vie,
de la grande vitesse, du train express/...

Maisces embarcadèresoudèbarcadèrcsexistent-
ils déjà... — non, non... cntcndez-lc bien...—Ils
ne sont IMS... — Ils peuvent être... et vous, vous
êtes les ouvriers quipouves, à vous et pour vous-
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mêmes, construire ces embarcadères, ces stations
qui sont les étapes de l'immortalité. »

Il faut avoir vu lo crayon voler sur lo papier, pour
so faire l'idée do la rapidité fiévreuse avec laquelle

ces choses étaient écrites.
Voici encoro uno phrase assez curieuse, toujours

dans cetto forme saccadée :

— « Bénissez les chercheurs... les rêveurs... les
faiseurs de démonstrations impossibles... Ce sont
là les seuls... les vrais révélateurs... les prédes-
tinés... véritables phénomènes vivants... chargés
du mécanisme divin... sur eux repose la loi...
Cette loi d'abord mal vue, mal suc, mal comprise,
mais indiquée, s'éclaircit peu à peu dans les
esprits, ouplutôt éclaire les pas de ceux quimar-
chent, marchent toujours... Juifs-Errants...cinq

sous, c'était beaucoup... ils n'ont rien, que l'âme. »
Un autre jour, à propos des singularités do son

style, lo crayon écrivait :

— € Si vous aviez le moyen d'écrire par pro-
cédés sténographiques, les résultats que vous ob-

tenez seraient encore phis saisissants. Pendant
le temps que votre main met à exprimer vos
idées, elles perdent déjà de leur fraîcheur, de
leur virginité.

Si, par un procédé d'écriture plus prompt,
vous pouviez rendre instantanémentvos pensées,

ce qui, de l'infini, vient se loger% dans vos têtes,
i
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dans vos âmes, et s'a&socier à vos virtualités
propres, vous auriez des choses plus franches,
plus colorées, plus imprévues, étranges, baroques
quelquefois, moins habituelles à votre manière
d'être ordinaire, mais souvent étonnantes, ef-
frayantes peut-être, dans la bonne acception du
mot... »

— Eh bien, dit l'un de nous, peux-tu nous ensei-

gner un procédé sténographique :

— Non. Pas de tour de force, S. V. P.
Nous parlâmes de la transmission mentale, de la

faculté attribuée à certains somnambules de lire dans
la pensée.

Il traça ces mots :

— Regardez tout cela comme très-naturel,
comme une simple extension des facultés ; mais,
à moins d'être ou de vous mettre dans des condi-
tions de surexcitation maladive, etpar cela dan-
gereuse, vous ne parviendrez jamais à lire dans
vos jicnsêes.

Vos pensées peuvents'unitarisernaturellement,
dans un moment donné, et c'est alors que le phé-
nomène de l'association spirituelle a lieu; mais
cela a lieu non pas par des moyens de surexcita-
tion, passes magnétiques et autres choses, mais
par de certains travaux antérieurs de l'esprit, et

par la sentimentalité.
Jo trouve ceci plus loin :
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— hes mains, fines, délicates, la peau raffinée
sont d'excellents conducteurs... Franchot com-
prend cela... hein! qu'en dites-vous, Franchot!...
Vous pouvez parler...

Ainsi étant donnés des sens, étant données
des mains d'une grande sensibilité, si ces mains
sont réunies, sejoignent, se Couchent, s'associent,

se solidarisent, il en résulte une plus grande
jouissance du sens unitaire, qui se traduit en
idées et en formes.

Uno autre fois, à propos do cette part divine, que
le crayon, comme la table, misait entrer dans le phé-
nomène, nous lui demandons des explications. Voici

ce qu'il écrit :

— ha part divine est la portion de la vie
infinie que vous avez puissance d'attirer à vous,
de vous assimiler. Cette force infinie, c'est l'esprit
de vie, l'idéal absolu.

Vous attirezpar l'harmonie de vos sens, de vos
cs})rits. Plus il y a d'harmonie dans un méca-
nisme, plus il est puissant.

Plus il y a d'harmonie dans un corps, mieux
il se porte, plus il attire de la vie vitale.

Plus il y a d'harmonie dans une âme et dans
des âmes, plus elles ont la puissance d'attirer la
vie spirituelle, idéale, — Idéal à réaliser. »

Voici, à propos d'idéaj, une page qui mérite d'être
citée.

l
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iDKAiiiSMK. h'idéalité, c'est la tendance des
êtres... le mouvement, la vie... ha réalisation de
l'idéal est le fait par lequel un être progresse,
et va en s'avançantdans la vie. —h'idéaln'existe

que pour l'être libre. — h'homme, sur la terre,
a un idéal, lequel idéal se subdivise en autant
de variétés correspondant au degré de l'intelli-
gence et au mérite de chacun.

Tout idéal correspondant à la loi divine, c'est-
à-dire à l'ordre universel, à l'idéal de Dieu, a
puissance de se réaliser dans le temps.

he point de départ de la réalisation de l'idéal
est ta conception d'un avenir supérieur à l'état
présent de l'être. — Mais cette conception ne
suffit pas. Indépendamment de l'intelligence de •

la vie, il faut que l'être-homme mérite au ait
mérité, et par conséquent que ses actions soient
ou aient aussi été conformes à la loi divine, à
l'ordre universel.

Idéal, tout est là... — h'homme sans idéal
tombe au rang de la bête. Par l'idéal, il émerge

en Dieu.
Poètes, vous êtes bénis. Vous êtes les prêtres de

la grande religion... Eh ! qu'importe que parfois,
souvent, vous divaguiez; qu'importe que vos
idées soient en désaccord avec la science... — Il
arrive quelquefois que vos âmes idéalisantes se
joignent par un point à la science, ou à la por-
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tion de l'ordre universel connu et adéquat à la
planète que vous habitez. Dans ce cas, le poè'te

crée véritablement, et prépare de fait un or-
ganisme dans l'avenir pour les âmes qui sont

en communion avec son propre idéal.
Un jour, jo pose cette question : — Qu'est-co quo

le devoir? — le crayon écrit :

— «Qu'est-ce que le devoir?... » Cette question
m'est posée par Nus. Voici ma... et un peu sa
réponse: »

he devoir est l'accomplissement librement voulu
de la destinée de l'être intelligent.

he devoir est proportionnel au degré de l'être
dans la grande hiérarchie divine, — nécessaire.

— Je dis ce mot nécessaire, parce que toujours la
nécessité implique Dieu.

Terminons par cette comparaison qui nous donne

uno idée vraie de la prière :

— Supposons un être représenté par un cercle.
Cet être a une vie interne et une vie externe. Sa
vie externe ou rayonnante, ou expansion divine,
part du point qui est au centre et dépasse le cer-
cle qui correspondait fini, pour aller dans l'in-
fini. C'est donc l'élévation dans la vie. En reli-
gion actuelle, cela s'appelle, au point de vue de
la prière simple, élévation à Dieu. — Sondez ces
trois mots, et vous pourrez conclure avec la
science.

i
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Jo n'ai pas assez do science pour conclure ; mais jo
constate que, crayon ou table, c'est toujours la mémo

doctrine : l'êtro libre faisant sa destinée, et s'éle-
vant dans la vie en proportion de l'intensité de ses
désirs et du mérite de ses actions. — Quo l'on trouve,
si l'on peut, une meilleure religion, ot un'o plus belle
philosophie !





XI

V /E SOLI*

— Il n'est pas bon que l'homme soit seul ! fait
diro à Jehovah raudacicux Kabbi qui a intercal
dans la Bible do Moïse la légende enfantine de la
côte d'Adam et du Paradis perdu, empruntée, pen-
dant la captivité d'Israël, aux vieilles fables de la
Perso, intercalation qui sauto aux yeux, pour peu
qu'on veuille se donner la peine de lire attenti-
vement la Genèse, et qui, du reste, si j'ai bonne mé-
moire, a été dûment constatée, il y a quelques
années, par des archéologues anglais, lesquels otn
trouvé, écrîto tout au long, dans les caractères du
temps, sur une pierre contemporaine des vieux dges

S
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de la civilisation asiatiquo, l'histoire du premier
homme, de la premièro femme, do la pommo fatale
et du serpent tontatour.

L'aphorismo divin qui coûta à Adam uno do ses
côtes ot plus tard son immortalité, ost dovonu do

plus on plus vrai pour sa raco :

— ha force la plus dangereuse, nous disait

notr« guéridon, dès les promiors jours do nos oxpé-

rioncos sérieuses, est celle pratiquée dans la soli-
tude.

C'est probablement au contrôlo exercé par nous
les uns sur les autres, quo nous dovons d'avoir main-

tenu notro équilibro ot évité l'hallucination. Voilà lo

grand danger do co phénomènoqui a eu ses victimes,

commo toutes les forces nouvolles qu'on no ;?ait pas
manier encore

Notre pauvro Honncquin on est la preuvo terrible.
En parlant do ceux quo la mort nous a on lovés,

j'ai dit quo l'un do nous, sans prondro part à nos ex-
périences, on avait été victimo à notro insu. Voici lo

résumé do cotte tristo histoiro :

Ceux de nos contemporains qui ont suivi lo mou-
vement social ot politiquo dans les dernières années

de Louis-Philippo, et après la révolution do 1848

jusqu'au coup d'Etat, ne peuvent avoir oublié Victor

Hennequin qui fut, en ces temps d'activé propagande,

un des plus brillants orateurs do l'écolo phalansté-

rienne, *
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Fils do l'avocat légitimiste dont la notoriété n'est

pas encoro étointo, Victor Hennequin avait rompu

avec les idées et les traditions do sa famillo, et re-
noncé à la profession d'avocat qui lui offrait, à lui

aussi, un grand avenir, pour so vouer tout ontier à
la doctrino qui l'avait séduit. 11 n'était pas soulomout

l'infatigablo ot éloquent conférencier, toujours prêt
à la parolo ; la Démocratie pacifique lo comptait

au premier rang do ses plus laborioux collaborateurs.
Jo n'ai jamais vu d'orateur ni do journalisto avoir

lo discours ou l'article si facile Cola coulait impor-
turbablemont clair, logiquo, limpido, do ses lèvres ou
do sa plume, sans hésitation, sans réticenco, sans
rature... Sesiniprovisations,parléesou écrites, avaiont

toujours l'air d'uno leçon appriso par coeur. Avco

cola une mémoire surprenante Quand il nous reve-
nait, après avoir parlé d'abondanoo dans uno confé-

roncoou uno réunion, nous nous amusions quelque-
fois à lui domander :

— Eh bien, Hennequin, qu'avoz-vous dit?
Il reprenait^ alors son discours et, au diro do ceux

qui venaient do l'entondro, nous lo répétait mot pour
mot, d'un bout à l'autre, tel qu'il l'avait prononcé.

Uno particularité do cotte organisation cérébralo
puissanto et singulière, dans laquollo les physiolo-
gistes verront sans doute un fatal pronostic, un com-
mencement...*de sa fin, hélas ! c'était uno habitudo de
concentration qui lo rendait presque insociablo. Il
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participait à nos travaux, ot non à notre vie. Dans

co milieu do camaraderie, do fraternité, do véritable
affection qui a laissé dans mon esprit son plus char-
mant, son plus cher souvenir, et qui tenait peut-êtro
moins à l'harmonio fortuito do nos caractères, qu'à

notre commnauté complète d'idées, ot à notro dé-
vouement enthousiaste pour la causo quo nous sou-
tenions sans nrvière-penséo d'intérêt vulgniro, dans

co milieu réellomontsain, chaud et vivant, quo jo n'ai
retrouvé nullo part depuis, Hennequin, aussi désin-
téressé, aussi largement dévoué quo nous au but

commun, ne se fusionnait pas. C'était un isolé; ra-
rement ou, pour mieux diro, jamais il no prônaitpart
à nos bons épanchomonts, à nos causeries sérieuses

ou folles, non par manque do sympathie; il nous
aimait, jo crois, à sa manièro; mais, au milieu do

nous, commo dans toutos les réunions intimes ou
nombreuses, dans les assemblées, dans les banquots
où sa qualité do conféroncior l'appelait forcémont
parfois, partout, quand il n'était pas directement
sollicité à parler, il restait seul.

— ha dispositiondes fluides de mon cerveau,
dit-il en s'analysant lui-mémo,' dans son dernier
livro écrit dans lo délire, donne un charme parti-

'culier à mes méditations, à mes souvenirs. Je ne
m'ennuie })as seul, et je m'isole volontiers de la

» conversation, pour m'écouler moi-ntême.
Oui, tu t'écoutais trop, pauvre Hennequin!
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Il était, lors du coup d'Etat,représentantdo Saônc-

ot-Loiro, fut arrêté ruo do Lillo avec les autres, et
enfermé à Mazas.

La perte de cetto position do député, dont il ospé-
rait tirer parti pour lo profit do la cause sociale, la
suppression do notro journal, la ruino do la républi-

que, lo dospotismo à porto do vue, furent pour lui un
choc torrible La nécessité do reprendre cetto fonc-

tion d'avocat qu'il avait en horreur, mit lo comble à

son angoisse Nul doute quo toutes ces secousses
n'aient été un acheminement à la catastropho qui al-
lait sur venir.

Depuis sa sortie do Mazas, à peino faisait-il do

temps en temps uno courto apparition parmi nous. Il

nous avait annoncé qu'il s'était fait inscrire au ta-
bleau des avocats, et nous lo pensions tristement
occupé à repasser Cujas et Barthole.

Il n'était (]ono pas là quand nous nous mîmes à
faire tourner les tables; mais jo mo rappollo qu'il
arriva un soir quo nous nous livrions à cet oxorcico,

dont il fut témoin, sans y prendre part. Jo no l'ai pas

revu depuis. Il parait qu'on rentrant chez lui, il so
mit à essayor tout do suito avec sa femme sa puis-

sance sur lo phénomène.

Quatre mois plus tard, il renvoyait à un avoué un
procès dont celui-ci l'avait chargé, ot lui annonçait

quosa carrière* d'avocat était terminée, qu'il venait do

rédiger un livre on collaboration avec l'âme de la
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terre, ot quo lo manuscrit lui soraitnchoté cent millo

francs, par un éditeur, dans sopt jours. Il annonçait
à sa soeur sa trochaino renonciation à la succossion

de sa mère, et écrivait au caissier do la Démocratie
qu'il tiendrait à sa disposition,dansunohuitnino,qua-
tre-vingt-dix millo francs, pour payer los dettes do

la société phalanstérienno, à laquollo il proscrivait

do so dissoudro, après cotto liquidation.

Cotto lottro au caissier tomba sur nous commo un
coup do tonnerre Lo seul d'entro nous qui fût lié un
pou intimementavec Hennequin, Ferdinand Guillon,

courut chez lui. Hennequin lui lut uno partio do son
livre, ot lui dit:

— Crois-tu quo co soit moi qui aio fait cela?
Dans ce premier livro : Sauvons le genre humain,

il n'y. a do fou quo les lettres qui lui servent do pré-
face C'est uno exposition do la théorio phalansté-
rienno, avec dos développements scientifiques et phi-
losophiques vraiment remarquables. C'est surtout

uno critiquo absolue et puissanto do la moralo do

Fourier, dans les relations d'amour et do famille,
critique étrange do la part d'Heniiequin qui défondait

souvent contre nous, au point de vuo scientifique,

tes points les plus scabreux do la doctrino, ot dut êtro

' bion surpris do voir couler sous sa plumo cotto réac-
lion de sa pensée

« Rien do plus commun, dans les faits do magnét-

tismo, quo cotto apparento contradiction do sonti-
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monts et d'idées outre lo sujet évoillé ot lo sujet en-
dormi. Or, évidemment, dans beaucoupdocas, l'état do

ces médiums écrivains n'est pas autro choso qu'uno

sorto do somnambulismo provoqué par uno action du
sujet sur lui-même 11 est a supposor quo, dans cet
état do vibration inconsciente, la main d'Honncquin
traçait spontanément l'expression des objections qui

s'étaient emmagasinées dans son cerveau et peut-
êtro des doutes qui, malgré lui, roulaiont dans son
esprit.

Quoi qu'il on soit, jo comprends l'ahurissementdu

pauvre halluciné, étonné do s'être réfuté lui-même,

et disant à Guillon.

— Crois-tu quo co soit moi qui aio fait cela?

— Mais oui, nigaud, c'est toi. Va les voir, ruo do

Beauno ! ils en font bien d'autres, avec leur tablo.
Mais, grAco à co qu'ils sont ensemble, ot quo nous
sommes là, autour d'eux, ils no sont pas tout à fait

encoro aussi insensés quo toi.
Il no vint pas ruo do Beaune L'umo do la terro

lui avait ordonné do travailler seul, et mémo do rom-
pre touto relation avec nous, sa mission étant exclu-
sivement porsonnolle Craignit-il de voir son hallu-
cination ébranléo par nos critiques, ou cet ordre lui
fut-il dicté par un sentiment do vanité quo jamais
pourtant nous n'avions vu so •manifester en lui?
L'âme do la terro lui annonçait qu'après sa tûcho
remplio, il serait élové au rang de Sous-Dieu do la
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Planôto; il fallait que son corveau fût déjà bien ma-
lado, pour so laisser onvahir par cetto boufl'éo d'or-
guoil.

Son socond livro Religion, publié un an après
l'autro, accuso un déraillomont complot do la raison.

A côté do pages fort belles, d'aporçus étincolants, do

prévisions scientifiques vraiment lumineuses, do

l'Henncquin quintessencié et puissantialisé, commo
dirait la tablo, il y a des chosesabsolument folles.

Il décrit los appareils à l'aido desquels l'Ame do la
terro lui infiltre les pensées, et raconto dans tous ses
détails l'évolution des fluides cérébrauxqui a déter-
miné la folio momentanéedo sa femme, ontralnéo par
lui dans cotte démence

Lo second volume do Religion qui n'a pas paru,
mais qui était sous prcsso, ot contenait, à ce qu'il

,
paraît, des choses encore plus insensées, fit éclater la
catastrophe La famillo d'Hennequin le fit enfermer
dans uno maison de fous. Il y mourut bientôt, déses-
péré, furieux, tué par co phénomène qui a fait tant
d'autres victimes, et dont il faut.absolumontarracher
le secret, si l'on no veut pas qu'il en fasse encore.

Cotto mesure violonto était-elle bien nécessaire?
traité d'uno autre façon, aurait-il pu guérir?... je no

Veux pas aborder cette question.

Mais commoje comprends notro Brunier renonçant

à faire courir son crayon après ce lugubre exemple, ! ''
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et quello leçon jo ferais sur lo vat soli aux impru-
dents tentés de so fairo Sous-Dieux on chambre, si

pareillo démonstration no suffisait pas !





XJI

HYPOTHÈSES ET SYSTÈMES

Pendant quo la tablo nous dictait, on phrases do
douze mots, les prolégomènosdo sa savanto philoso-
phio, lo phénomène, devonti l'objet do l'ongouement
général, so livrait ailleurs à toutes sortes d'oxercices

peu philosophiques,pour étonner les spectateurs. Les
guéridons, transformésen chiens savants, désignaient
la personne la plus amoureuse de la société, devi-
naient l'âge des opérateurs, l'heure quo marquait
leur montre, la quantité ot le millésime des pièces de
monnaie qu'ils avaient en poche On leur faisait pré-
dire l'avenir; on ics consultait pour les maladies; on
les questionnait sur les objets perdus, C'étaient, en
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un mot, do véritables somnambules, ni moins ni plus

lucides, ot tout aussi capricieux, inégaux et fantas-

ques quo les sujots magnétisés par M. Doleuso ou

par lo baron du Potct, répondant à la curiosité des

badauds, tantôt par do grossières orrours, tantôt par
dos choses renversantes.

Lo seul point qui distinguât lo phénomôno du som-
nambulisme vulgairo, c'était son indépendance et sa
spontanéité. Ses fantaisies allaient parfois très-loin,
ot dépassaient toutos les bornes. J'ai vu des tables

dire des choses bien drôles à des hommos graves, ot

des dames so lover rougissantes, repoussant avec in-
dignation un joli petit guéridon on bois do roso,
outrées des infamies qu'il lour débitait. Cot inconce-
vable et impudent visiteur no respectait pas même
l'enfance On m'a montré des dessins, réputés obscè-

* nos partout ailleurs quo dans les cabinets d'anatomio,
tracés par uno planchette sous la main d'uno inno-
conto do dix ans à peine qui, toute surprise, courut
los porter à sa mère, en lui disant : — Maman,
qu'est donc cola ?

Ces faits singuliers qui so sont répétés maintes fois,

et no pouvaient sortir do la pensée dos jeunes opéra-
teurs, 'étaient-ils lo résultat do l'instinct devançant
les années?... En dehors dos espritsquo nous repous-
sions, c'était la seule explication à pou près possiblo.
Mais je dois avouer que nous glissâmes assez légère-

,

mont sur co point, le laissant dans l'ombre et dans lo '|
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vague, sauf à l'examiner plus tard. Du re&to, nous

nous occupions peu do co qui so faisait loin do nous,
et réservions toutes nos curiosités pour los opérations

do notro tablo.
Nous n'accordâmes donc qu'uno médiocre considé-

ration aux différents systèmes quo l'apparition du
phénomèno fit biontôt écloro, et dont jo no m'enquis
sérieusement quo beaucoup plus tard, quand dos faits

tout nouveaux, affirmés par dos témoins dont il n'é-
tait pas permis do douter, rappolèront mon attention

sur ce sujet.
A peu près en mémo temps quo le livre d'Honne-

qtu>, attribuant toutes ces manifestations à l'âme
de la terre, parurent on France deux publications
qui firent grand bruit : hes tables tournantes, par
M. Agénor do Gasparin, ot Des Esprits et de leurs
manifestations fluidiques, par M. doMirville

Lo caractèro notoirement honorablo do M. do Gas-
parin et sa hauto position dans la société françaiso
donnaient uno grande valeur à son intervention en
faveur do ces faits, déjà honnis par les académies et
conspués dans les journaux. M. do Gasparin, s'ap-
puyant sur des oxpériences minutieuses faites avec
des amis sûrs, affirmo les mouvenmnts ot la dictée des
tables. Mais il ropousso absolument toute idéo d'un
agent extérieur dans la production du phénomèno.

Les mouvements sont produits par l'influencemagné-
tique des opérateurs, et les dictées no sont que la

0
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transmission do leurs pensées. L'honfcrablo écrivain,
protestant orthodoxo, no croit qu'aux miracles do la
Biblo ot do l'Evangile II est parfaitement convaincu
do l'oxistonco du diablo; mois il rofuso à Satan otà
ses cohortes lo droit ot lo pouvoir do vonir tenter les
hommes dans lo pied d'un guéridon, Co rationalisto
d'un nouveau genre ost surtout oflrayé du surcroît
d'influonco quo la croyanco aux mauvais esprits va
donner au catholicismo, muni d'eau bénito contro les
hordes infernales, tandis quo lo protostantismo n'a

pas d'autres projectiles à leur jeter à la tôto quo l'é-
critoiro do Luther. Il proclame donc hallucination ou
mystification tout coqui s'écarto du cadre dans lequol
il s'est enfermé lui-même, et adjuro la science, qu'il
gourmando tant soit peu sur ses idées préconçues, do

s'occuper sérieusement des faits constatés par lui, no

so rendant pas compte qu'on regardant commo non

avenu tout ce qui gêno sa théorio, il part lui-mômo
d'uno idée aussi fortomontpréconçuo quo les préven-
tions des savants qu'il so permet respectueusement
do morigéner. Cette oeuvre, deux volumes un peu
lourds, est lo plus curieux édifico do contradictions

,
qu'un écrivain consciencieux, mais illogique, ait '*

jamais construit avec ses propres idées.

Quant à M. do Mirvillo, il n'y va pas par quatro -** ;

chemins : c'est le diablo. M. do Mirville croit aux 43
sorciers, au sabbat, aux maléfices, à Lucifer, à Belzé-| J&

buth. Il est convaincu qu'Urbain Grandior a étéjus-* iÉ
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tomont conduit nu bûcher pour avoir ensorcelé les

religieuses de Lotidun, do concort avec Satan, son
maîtro, et reconnaît qu'avec les idées du temps, on

no pouvait guêro so dispenser do brûler Jcanno
d'Arc, vu ses relations avec les fées, qui ont toujours
passé pour venir en droito ligno do l'enfer. Rien

d'étonnant commo ces convictions du plus épais

moyen âgo écrites, ot fort bien, ma foi, dans lo stylo
du dix-nouviômo siècle M. do Mirvillo, s'il no dé-
montre pas péremptoirement l'oxistenco do l'esprit
malin, nous fournit du moins en sa porsonno la

preuve incontestable do la réalité dos rovenants, co
qui est déjà quolquo chose.

Citons pour mémoiro un livro très-curieux et três-
huraoristiquo de M. Morin qui attribuo ces phéno-
mènes aux vibrations do l'instinct qui so révoillo en

nous; uno brochure do M. Thury, professeur à l'a-
cadémiodo Genôvo, qui leur donno pour agent etpour

causo uno substanco spéciale qu'il nommo psychodo,
fluido qui traverse les nerfs et toutes les substances
organiques et inorganiques, do la mémo manière quo
l'éther lumineux des savants ; notons aussi l'opinion
d'un physicion américain, M. Roggers, qui, dès les
premières manifestations, dans son pays, de cetto

orco inconnue, los accepta commo vraies ot prétondit
qu'elles étaient produites par l'action nutomatiquo
des centres nerveux, lo cerveau, la matière nervetiso
active do la moelle allongée, le cordon spinal et les
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nombreuses glandes des nerfs sympathiques répan-
dues dans l'abdomen, — ces centres divers agissant

au moyen du fluido impondérable et universel décou-

vert par Reichemback, et nommé par lui od ou
odyle.— Rappelons que, pour l'iinmensemajoritédes
Américains,ot des Français, Anglais,Allemands,etc.,
qui so livraient à ces pratiques, ces choses fantasti-

ques étaient produites par les esprits des morts, —

nous reviendrons du reste sur cette croyance qui mé-
rite uno mention spéciale, — et disons un mot d'un

autre genre d'hypothèses, que la rage de nier do

prime abord et sans examen tout ce qui dépasso io
cercle des connaissances acquises, fit écloro dans lo

mondo savant.
Jo no parlerai pas de la catégorie des superbes,

incrustés dans leur savoir comme les mollusques

dans leur coquille, et qui, une fois parqués dans un
fauteuil ou dans une chaire, refusent obstinément de

bouger et do s'ouvrir.

— On mo le prouverait que je ne lo croirais pas,
répondent ces illustre

>
pétrifications à toute nou-

veauté qui se présente
Il parait qu'il en faut commo cela, et mémo qu'il

on faut beaucoup.
,

— Co sont, me disait un académicien non pétrifié,

les bornes qui marquent la route
Qu'elles marquent la route, soit! mais qu'o|!es

n'empêchent pas les voitures do passer !



— 149 —

Certes, M. Faradayno fut pas do ceux-là;maisje ne
puis me dispenser do reprocher au grand physicien
d'outre-Mancho cetto parole d'un libéralisme scien-
tifique douteux quo cite do lui M. Oxon, son compa-
triote, homme de science, lui aussi, et que nous re-
trouverons plus tard :

— « Ceux qui prétondent avoir vu ces faits, ne

« sont pas des témoins compétents. Faire la moindre

« attention à eux, serait de ma part uno trop grande

« condescendance »
M. Faraday entreprit pourtant de pulvériser le

phénomène. Il inventa des appareils pour prouver que
lo mouvement des tables était produit par la pres-
sion des opérateurs. Si l'illustre savant avait vu la
nôtre so raidir sous nos cftorts ot s'échapper do nos
mains pour bondir contre lo mur, — fait qui a dû se
produire en Angleterre aussi bien qu'en France, — il

n'eûtpas sa*ns doute récusé la compétence du témoi-

gnage de ses propros yeux, et so fût épargné la fabri-
cation do ses aiguilles et do ses disques ; mais, à en
croire un do ses panégyristes, M. Foucault, qui fer-
raillait aWs avec une ardeur sans pareille, et des

armes peu courtoises, dans lo feuilleton scientifique
dujournal dos Débats, contre les imbéciles qui fai-
saient tourner les tables, M. Faraday n'avait pas fait

uno reconnaissance suffisanto des positions de l'en-
nemi qu'il voulait pourfendre, et contre lesquels il

s'exerçait à distance, dans la majesté do son cabinet.



— 150 —

— « Gardez-vous do supposer, dit M. Foucault,

« quo lo grand physicien so soit bourgeoisement

« installé en face d'un guéridon, pour lo fairo tourner
« sous l'impulsion do sa propre main ! »

Bourgeoisement me plaît beaucoup ; mais, à la
place do M. Faraday, et mémo d'un physicien plus
grand encore,j'eusse mieux aimé expérimenterbour-
geoisement les choses par moi-même, quo do m'ex-

poser à donner scientifiquement un coup d'épéo dans
l'eau.

Du reste, ce no fut pas lo seul. M. Faraday en
donna aussi un superbe dans la Mer rouge On se
rappelle la campagne qu'il entreprit contre le perce-
mont do l'isthme do Suez, prouvant par A plus B quo
laroncontro des deux mersamènerait un délugeépou-
tablo, pareil à celui do Noé et d'Ogygez. Consjanti-
noplo et sa Corno d'Or, Trébizonde, Odessa, la Grèce,
les Cyclades, les îles Ioniennes, Venise, Trieste,
Naplos, Païenne, Messine, Gênes, Nice, Monaco,
Toulon, Marseille, Barcelone, Valence,dovaicntdis-
paraltro sous les flots ; c'est tout au plus si les villes
d'Algérie étalées sur leurs collines, eussent échappé à
la submersion. Avec lo Tibre, la vague eût remonté
à Romo ; avec l'Arno à Florenco ; lo Rhône, changé

on vaste golfe, eût introduit la mer jusqu'à Lyon.
Un physicien qui a noyé tant do gens, aurait dû

épargner les autres.
* Mais, do tous ces coups, lo plus rudo fut asséné par
notro académie des sciences, dans sa lameuso séanco
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dite du long péronier. Lo long péronier est un
muscle craqueur établi au bas de la jambe, tout près
de la chovillo, et qui a la propriété de faire toute
espèce do tapage et mémo un peu de musique II sort
de sa charnière, à ses moments perdus, tape sur l'os,

son voisin, et imite tous los bruits do la cuéation :

coups do marteau, assiettes cassées, grincement do

scie. Cetto faculté, très-rare jusqu'alors dans les
mollets humains, est devenue tout à coup si com-
mune, qu'on n'a pas besoin do chercher d'autres

causes aux phénomènes d'acoustique attribués par les
Américains aux esprits frappeurs.

C'est un M. Schift'qui a fait cette lumineuse décou-
verte M. Jobert (do Lamballe) l'annonco à l'aca-
démie ; M. Volpeau fait chorus, et M. Jules Cloquot
sanctionne le rapport, en réclamant pour lo court
péronier, qui pourrait ètro jaloux do son grand
frère; car il y a deux péroniers, le long et le court, so
livrant aux mêmes exercices. Après quoi, l'atadémio
tout entièroacclamo ses anatomistes, et so frotte les
mains de satisfaction, ayant cetto fois, ad oeternum
exterminé lo spiritisme

Jo n'ai pas l'avantage doconnaitro les esprits frap-
peurs. Ils no m'ont jamais honoré do leur visite.
Dans les rares séances do spirites auxquelles j'ai
assisté, jo n'ai entendu quo ces* petits frappements
dans la tablo, déjà mentionnés, et indiquant les
lettres de l'alphabet; Jamais do ces coups frappés
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dans les meubles, dans les murs, dans lo parquet,
jamais de ces imitations do bruits variés, et do musi-

quo rhythmée J'en ai ouï parler, il est vrai ; mais,

ayant appris par les hommes do savoir combien

l'hallucination est facile, jo mo tennis on défiance
A partir do ce jour, lo doute n'est plus permis.

L'académio des sciences annonce quo ces choses

existent. Ello fait mieux: elle en révèle la cause.
C'est le long péronier qui sort do sa charnière et so
livre à ces fantaisies diverses, pour fairo croiro aux
esprits.

Je n'aurais jamais supposé lo long péronier capa-
ble d'une telle impudence 11 faut que co soit notro

corps le plus savant qui mo l'affirme Evidemment

aussi .ce sont ces coquins de péroniers, lo long et lo

court, qui nous ont dicté nos phrases en douzo mots,
lô Chant de la Planète Firmament, et la Savante
Philosophie. Co sont eux qui ont lancé notre guéri-
don contro lo mur où il s'est cassé uno patte, et qui
dirigeaient lo crayon dans la main passivo do Bru-
nicr. Le docteur Jobert, lo docteur Volpeau, lo doc-
teur Cloquot nous l'assurent: nous avons été dupés

par ces craqttcurs, — les muscles, pas les médecins.

Voilà les mémorables travaux auquels so livrait
l'académiodes sciences françaises, lo 18 avril do l'an
do grâco 1859.

Cos docteurs nous ont bien fait rire Ils nous rap-
pelaient la remnrquablo parole d'un do leurs de-
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vanciers, M. Castel, en 1831, quand la faculté
de médccino fit au magnétismo un enterrement de
première classo :

— Si la plupart des faits annoncés, dit le bravo
docteur, — annoncés,s'il vous plaît, par uno commis-
sion prise dans lo sein do la faculté et nommée par
elle. — Si la plupart de ces faits étaient réels, ils
détruiraient la moitié des connaissances acquises

en physiologie. Il faut donc bien se garder de les

propager, en imprimant le rapport.
Avou dépouilléd'artifice! si, dumoins, cesmessieurs

pouvaient supprimer les maladies qu'ils no savent
pas guérir, aussi facilement qu'ils écartent les faits
qui dérangent leurs théories.

Apropos dumagnétisme,—très-procheparent,j'en
suis convaincu, du phénomènedes tables, —je trouve
dans M. de Mirvillc, uno anecdote assez curieuse, où
le diable jouo son rôle dans la personnodu somnam-
buleAlexis, en présence d'un témoin dont M. Faraday
lui-même n'aurait pas contesté la compétence. C'est
l'histoire d'une partio d'écarté faito par lo dit Alexis
et lo célèbro escamoteur Robert-Houdin, moins esca-
moteur, pourtant, quo la majorité de l'académie do
médecine, car il n'a pas, lui, subtilisé sou rapport, et
dit à la bonnofoi:— Partez, muscade l— Voici la
lottro qu'il écrivit à M. do Mirvillc, qui l'avait con-
duit chez lo somnambule, et demeura plusquejamais
convaincu, après une telle épreuve, qu'il avait mis

0.
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l'habile prestidigitateur en têtc-à-tôto avec Satan:

« Monsieur,

« Commo j'ai eu l'honneurde vous lo dire, jo tenais

« à une seconde séance Collo à laquello j'assistais

« hior, chez Marcillet,a été plus merveillcuso encoro

« quo la première, ot no mo laisse plus aucun douto

« sur la lucidité d'Aloxis. Jo mo îendis à cetto séance

< avec l'arrière-pensée de bien surveiller la partie

* d'écarté qui m'avait tant étonné. Jo pris, cotto fois,

« de bien plus grandes précautions encoro que la

« première; car, mo défiant do moi-même, jo me fis

« accompagnor d'un do mes amis, dont lo caractèro

« calmo pouvait apprécier froidementot établir uno

« sorte d'équilibre dans mon jugement. >

« Voici ce qui s'est passé, et l'on verra si jamais

« des Subtilités ont pu produire des effets sembla-

it blés à celui quo jo vais citer. Jo décachèto un jeu

«. apporté par moi, ot dont j'avais marqué l'envo-

ie loppe, afin qu'il ne pût être changé. Je mêle, c'est à

« moi de donnor... jo donno avec toutes les précau-

« lions d'un homme exercé aux flnessos do son art ;

« précautions inutiles ! Aloxis m'arrête, et mo dési-

« gnant uno des cartes, quo jo venais do poser
« dovant lui, sur la tablo :

« —J'ai lo roi, mo dit-il.

« — Mais vous n'en savez rien encoro, puisquo la

« retotirno n'est pas sortie.
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« — Vous nlloz lo voir, reprit-il ; continuez !

« Effectivement jo retourne lo huit do carreau, et

< la sienno était lo roi do carreau. La partie fut con-

« tinuéo d'unemanièro assez bizarre; car il médisait

« les cartes quo jo devais jouer, quoique mon jeu fût

« caché sous la table et serré dans mes mains. A

« chacune do ces cartes jouées, il en posait uno do

« son jeu sans la retourner, et toujours elle so trou-

ve vait parfaitement en rapport avec celle que j'avais

< jouéo moi-même

« Jo suis donc revenu do cetto séance aussi émer-
« veillé que je puisse l'être, et persuadé qu'il est tout

« à fait impossible quo le hasard ou l'adresse

« jMùscjamais produiredes effets aussi merveil-

« leux»

i
RoilKUT HOUDIN.

Lo magnétisme a fait quelque chemin, depuis ce
temps. Un malin docteur l'a insinué sous lo nom
d'hypnotisme dans lo sanctuaire des sciences. Lo

voilà maintenant dans les hôpitaux, où M. Charcot,

en frappant sur un gong, pratiqtto tant soit peu ca-
balistique mot ses hystériques on catalepsie.

Ce n'est pas lo magnétisme, non, grand Dieu ! lo

magnétisme n'existo pas; il existemoins quo jamais.
Demande/, plutôt aux confrères do M. Charcot, qui

voudraiont bien in petto onvoyersoninvention à tous
lesdiablos...doM.doMirvillc... — demandezaux nié-
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decins journalistes et feuilletonistes forcés do rendre
compte des expériencesdu maître...—hélas ! deman-
dozà M. Charcotlui-mêmo!—dumagnétisme, fi donc!

Jo no sais pas quel nom lo savant professeur
donno à ses expériences, renouvelées des Hindous ;
mais jo suis convaincu qu'il n'ignore pas plus quo
moi quo son gong asiatique n'est nullement néces-
saire, pas plus quo la lumièreélectrique qu'il emploie

aussi, me dit-on; et que, pour obtenir les mêmes ré-
sultats et bien d'autres encoro, il remplacera, quand
il voudra, les vibrations soûores ou lumineuses par
la simplo vibration... do sa volonté. Seulement
M. Charcot doit so dire quo la doso mesmériquo qu'il
fait avaler à ses vénérables collègues est déjà assez
forte, et, vu la pénible digestion do ces messieurs,
il a grandement raison. '

Magnétisme... tables, ou ce qu'on voudra, si rai-

sonner contro le parti-pris n'était pas peino perdue,
jo forais humblementremarquer à ces docteurs qu'en

accusant les faits nouveaux do renverser l'édifice des

connaissances acquises, ils commettent une erreur...
grave — Les connaissances, non ; les systèmes,
oui. Co n'est pas tout à fait la mémo chose. Les con-
naissancesviennent de l'observation ; les systèmes, de

l'invention ; no confondons pus !

Un fait bien et dûment constaté par l'observation
est une connaissance acquise Parfait ! mais les con-
séquences quo vous tirez do co fait no sont pas acqui-
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ses lo moins du monde Je ne vous blâme pas d'en
tirer. J'en tire moi-même, quelquefois, commo vous.
Jo trouve môme quo ce don do légiférer à tort et à

travers dans l'inconnu, est, n'en riéplaisoà M. Lit—

tré, la plus grande puissance do notro être Sans les

coureurs d'aventuro qui font des pointes* dans les

terres vierges, etereusent un trou pour uno nouvelle

borne, il n'y aurait pas tant de routes frayées et do pi-
liers sur le chemin. Seulement il faut se défier de
l'absolu qui nous séduit et nous entraîne, ne pas
faire do codo inllexible, de constitution fermée, et
laisser l'accès un peu libre aux faits nouveaux, sans
quoi, tôt ou tard, ils enfonceront la porte ou forceront
la serrure. Et puis il faut aussi, quelque scienco

qu'on possède, no pas appuyer ses fins de non-rece-
voir sur des raisons comme celle-ci :

« La vérité constante des lois do Nowton no per-
« mettant «pas d'admettro ces'faits, croire en eux
« prouvo uno déviation du jugement. »

— Merci, M. Faraday !

Jo donne la parole à un de vos compatriotes pour
vous répondre :

« — Ces phénomènes, dit M. Georges Sexton,

« membre du collège royal des médecins et chirur-

< giens de Londres, ne sont en aucune manière

« opposés aux lois do la nature. Ils montrent

« simplement l'uctiou do lois et de forces supé-

« rieures à celles dont la science moderno a con-
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« naissance Ces lois no doivent pas être en opposition

« avec les autres, mais simplement les subjuguer.

« Si je laisse tomber co verre de ma main, il ira

« sur lo parquet, ot so brisera probablement. Pour-
« quoi tombe-t-il ainsi? En vertu de la loi do

« gravité, me direz-vous. Mais, si jo le tiens ferme-

« ment dans mes mains, et qu'il no puisse tomber?

« Est-ce parce que la loi do gravité est suspendue ?

« Pas du tout. Elle agit aussi bien lorsque jo tiens

« lo verre, quo si jo lo lâche Seulement, dans lo

« premier cas, la loi do gravité, bien qu'en action,

« est contrebalancée, annihilée par uno force plus

« puissanto — la force qui émane do ma volonté et

« qui agit par le mécanisme do mon bras. — En

« cola, il n'y a rien qui soit en opposition avec les

« lois de la nature »

* Quo les savants s'arrangent entre eux ! moi qui

no suis qu'un ignorant, jo demanderai seulement

aux Faradays d'aujourd'hui do vouloir bien m'oxpli-

quer comment un morceau do fer aimanté, sans mus-
cles, sans lovier, sans machino, contro la \;érité cons-
tante des lois de Newton, en fait sauter un autre en
l'air ? Un physicien sauvage qui ne connaîtrait pas
l'aimant, déclarerait la chose impossiblo ; et qu'est-co

quo ces messieurs pourraientbien lui dire, s'il refusait

do constater lo fait ?

— « Connaissez-vous quelquo chose en géologie,

« demandait sir Charles Lyell à unjndividu qui lui
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« disait quo la géologio était uno farce, et qu'il n'en

« croyait pas un mot. — Nullement, répondit le

«c
contradicteur;pourquoi l'aurais-je étudiée, puisque

« je n'y crois pas?— Eh bien alors, répliqua lcgéolo-

« gue, vous êtes incompétentpour discuter le sujet ou

« pour avoir uno opinion à cet égard. Allez, et étudiez

« la géologie ; puis revenez vers moi, et j'écouterai

« vos objections; mais alors co sera inutile, car nous
« serons du même avis. »

Aux pourfendeurs du phénomène, il n'y a pas à
diro autre chose La preuve, c'est que tous ceux qui
ont daigné l'expérimenter sérieusement, par eux-
même, tous, mémo les plus rebelles, se sont rendus à
l'évidence des faits.

Terminons ces bêtises savantes par uno phrase
d'un homme d'esprit :

— « Si les charlatans do toutes couleurs sont aga-
« çants avec leurs coups do grosse caisse, il faut

« convenirquo MM. les savants ne lo sont pas moins

« avec l'étcignoir qu'il prétondent poser sur tout co

« qui luit en dehors do leurs flambeauxofficiels. »

HKNHY DK PKNK.





XIV

LE SPIRITISME

Voilà le mot terrible. Les colères ameutées contre
le phénomène sont oncore plus philosophiques que
scientifiques. Oii lui pardonnerait, à la rigueur, do

renverser la constanto vérité des lois do Newton,
si la doctrine qu'il a fait éclore no renversait pas,
d'une part, la constante vérité do cortains dogmes
chrétiens, ot, de l'autro, la vérité non moins con-
stanto du matérialisme Pauvro spiritisme, pris dans

un étau, entre los mandomonts des évoques ot les

foudres des athées!
Explique qui pourra ce Moi humain, qui tient à

ses idées plus qu'à lui-même II y a certainementdes
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gensque l'on contrarierait beaucoup en leur prouvant
qu'ils ont une âme, et qui, ayant le choix, plutôt que
do voir confondre leur système, supprimeraient leur

personne par excès do personnalité, et voteraientlo
néant pour les autres et pour eux. Ceux-là sont pour
les spirites les ennemis les plus acerbes. Rendons-
leur pourtant cette justice qu'ils se contentent de les

envoyer moralement à Charenton. Mais commo les

autres orthodoxes, catholiques ou protestants, les
enverraient au bûcher, s'ils en avaient la puissance !

Co qui prouvo qu'il y a des nuances dans le fana-
tisme, et qu'il vaut encoro mieux avoir affaire à

ceux qui ne veulent pas do Dieu, qu'à ceux qui
croient au diablo, quelque enragés qu'ils soient dos
deux parts.

Jo -serais, pour mon compte, enchanté d'être sûr
de la réalité dos esprits. Malgré la solidité do mes
convictions spiritualistes, je no dédaignerais pas un
peu fie certitude positive venant justifier les per-
ceptionsde mon sentimentet la logiquedo ma raison.
Jo no veuxpas mo fairo plus fort quo jo no lo suis,etjo
ne cache pas que, parfois, certaines objcctiohs m'in-
quiètent. Pour surmonter co trouble et reprondro

mon aplomb, il faut quojo rentro en moi, et quo jo
m'écoute penser.

Or, en dépit do quelques faits dont j'ai été témoin,

— bien froid, bien défiant,jo l'atteste, — etquidépas-
sont les bornes que, primitivement,à l'instar do M. do
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Gasparin, j'attribuais à co phénomèno ; en dépit
d'autres faits bien autrement singuliers affirméspar
des hommes qui ont toutes les aptitudes et qualités
requises pour des expérimentations sérieuses, jo ne
puis mo décider à mo laisser convaincre

Ces morts désoeuvrés qui ne paraissent occupés quo
de notro vio à nous, et sont toujours là, prêts à ré-
pondre; ces glandes personnalités qu'on évoque et
qui ni rivent, ou qui se présentent sans être évoquées

et vous débitent des absurdités ou des banalités si-
gnées des noms les plus illustres ; Bossuet qui a
oublié ba langue

; Musset qui fait des vers faux ; lo

mémo individu so manifestant à la fois dans les

groupes spirites do tous les pays du monde et dictant

ou signant des sentences contradictoires acceptées

partout comme articles de foi ; les esprits do Franco
qui annoncent la réincarnation, les esprits d'Amé-
rique qui la^'cpoussent; ceux-ci so disant envoyés

par Dieu, ccux'-là niant son existence, car il y a des

esprits athées... toute cetto confusion, tout co gâ-
chis, fidèlo imago du chaos qui s'agito dans les pro-
fondeurs do l'esprit humain, mo semble plutôt
sortir du cerveau des vivants, quo des révélations
d'outre-tombe.

A cela les spirites répondent qu'il y a, dans l'autre
monde commo dans celui-ci, do'mauvais plaisants
qui so moquent do nous, et mémo des âmes perverse»
qui se plaisent à nous égarer. Voilà qui rcssemblo
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furieusement à la vieille démonologio, avec cette
seule différence quo les démons, au lieu d'être des

anges déchus, sont des hommes tombés.
Jo no veux pas insister sur ces critiques. La doc-

trine spirito, en soumettant le phénomène aux ca-
pricos des invisibles, répond à toutes les objections.
Il no s'agit quo do pouvoir l'accepter.

Beaucoup l'acceptent pourtant. Elle compte par
millions ses adeptes, et parmi eux des esprits élevés,
des hommes intelligents, des savants, des artistes,
des penseurs, les uns naturellement mystiques, ral-
liés spontanémont et sans trop d'oxamon par lo côté

sentimental et consolant du phénomène, les autres
amenés peu à peu, malgré leur résistance, do la né-
gation au doute, et du doute, disent-ils, à la certi-
tude Ceux-là, jo l'avoue, m'ébralilent un peu, sans
mo persuader toutefois.

Vis-à-vis du côté moral et social de la doctrine,

— je parle du spiritismo français, — jo suis plus
à mon aise Dans cotto religion, car c'en est uno, jo
trouve beaucoup do points do contact avec mes pro-
pres idées. C'est peut-être pour cela quo jo me sens
un faible pour les spirites, bien quo beaucoup d'ontro

eux m'horripilent quelquefois par h ur parti pris do

tout accepter, aussi dénué do bon sens quo l'outre-
cuidance de ceux qui refusent l'examen, et nient tout
quand même

Je n'ai pas connu leur maîtro, Allan Knrdcc, et
(
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n'ai pas cherché à le connaître J'étais prévenu con-
tre lui. Quand parut sa première publication, le
hivredes Esprits,Aidé,affirme-t-il,par saint Louis,

patron des spirites de France, et par une série d'au-
tres habitants de l'crraticité, nous eûmes, mes amis

et moi, la curiosité do lo lire. Il fut évident pour nous
qu'il avait lu Fourier, et qu'il avait emprunté à la
théorie des quatre mouvements la base do son
système, à savoir la réincarnation des âmes dans des
existences successives et la théorio de leur enveloppe
fluidiquo que Fourier appelle corps aromal, et Kar-
dec, périsprit. L'attribution à l'autre monde de ces
idées écloses et dévcloppéos,presque dans la même

,' forme, depuis vingt ans dans le nôtre, nous parut,

commo on dit aujourd'hui, un peu raide II nous
sembla que saint Louis et les autres désincarnés qui

apportaient cette révélation à la terre, no pouvaient

ignorer qu'un homme de génie, au moins égal au roi

qui fut lo fils do la reine Blanche, était venu la
formuler avant eux. Allan Kardcc nous parut un
rusé qui démarquait tout simplement un système à

sa convenance Commo il nous était agréable do voir,

mémo sous uno autre étiquette, propager ces idées

bien supérieures aux doctrines* courantes, nous no
cherchâmes pas à entraver ' l'oeuvre, et laissâmes

faire l'ouvrier. Jo suis convaincu aujourd'hui quo

nos réclamations eussent été noyées dans le courant
spirito, et quo saint Louis était nécessaire pour don-



— 166 -
ner à cette grando conception, antique mais rajeu-
nie, qui est la logique suprême do la justice, l'impul-
sion qu'il lui fallait pour pénétrer dans les esprits.

Co premier livre de Kardec,traduitdans toutes les

langues ottiré à des centaines do millo, est lemonu-

mentdu spiritisme dogmatique C'est, pour les adeptes
répandus dans tous les pays, un évangile nouveau.
M. do Gasparin craignait, bien à tort, quo ce phéno-
mène no donnâtunorecrudescenced'autoritéà l'Egliso

catholique Les spirites so passent d'eau bénito pour
combattre les mauvais csjirits. Au lieu do les chas-

ser, ils essaient do los améliorer ot do les convain-

cre. Touchante aberration, si c'en est uno, et qu'il

est impossible do no pas respecter. ,
En tous cas, j'accepte le fond, si jo n'admets pas

,1a forme Le progrès pour loi do la vie, l'expiation
effaçant lo crime, la responsabilité proportionnelle

aux forces, la monstrueuse conception do l'enfer effa-
cée do la conscionco, la solidarité érigée en dogme, la
charité s'écholonnant do sphôro en sphère; partout le

fort ayant mission d'élever le faiblo, partout la sym-
pathio, partout lo devoir... — Voilà la loi des spi-
rites, qui n'ost pas autro chose quo lo soufllo chré-
tien épuré.

Les Américains no so sont pas élovés à des con-
ceptions si générales ot si hautes. Individualistes et
positifs en toutes choses, ils utilisent pour leur;
usago personnel lo commerco avec les esprits, ot
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leur demandent surtout des règles pour bien vivre.
Or il parait que, do l'autre côté do l'Atlantique, les
morts,commo les vivants,entendent le bien vivre cha-

cun à sa façon. Le spiritisme américain, the modem
spiritualism, commeils l'appellent, s'estéparpillé en
sectes et, sauf la croyanco aux communications d'ou-
tre-tombe, n'apas enfantédo doctrine commune.Cha-

que groupe a son code social et moral, tout différent
des autres, élaboré par los frappeurs. Les mormons,
commo les trembleurs et les perfectionnistes, sont
approuvés dans l'autre monde. Les partisans do l'a-
mour libre, commo ceux du mariage indissoluble,
ont leurs esprits familiers. Il y a même dos habitants
du ciel qui pactisent avec l'avortcment, pratiqué,

commo on sait, sur uno grando échelle, dans la libre
Amérique.

—
ProuVc, disent lies spirites français, qu'il n'y

a pas la différence qu'on croit entre les deux mondes,

quo les morts emportent dans l'autre vio leurs er-
reurs ot leurs démences, et que, dans les communi-
cations apportées par ces visiteurs invisibles, c'est
à notro conscience do juger et à notre liberté do
choisir.

Preuve... Si l'on veut. Cela no prouve-t-il pas
aussi bien, pauvres amis, quo vous no communiquez

avec personno qu'avec vous-mêmes, et quo tous ces
systèmes, ot quo toutes ces doctrines, y compris notro
savante philosophie, émanent tout simplement do
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nos propres cerveaux, par un procédé quo, toutefois,

jo no m'engage pas à définir?
Ainsi, jo suis persuadé quo les Esprits des Améri-

cains auraientadmis la réincarnation, s'il ne semblait

pas souverainement ridicule et encoro plus inadmis-
sible à cos yankees si fiers de leur peau blanche, quo
leur âme pût revenir en ce monde, mémo par péni-
tence, même par dévouemont,sousuneépidermorouge

ou noiro; et je garantis que les sages-femmes décé-
dées n'enseigneraient pas aux Young-Womenl'art
do so débarrasser des ennuis ot des produits de la
maternité, si ce procédé économique inspirait la
moindre répugnance aux dames qui le pratiquent et

aux maris qui l'autorisent.
11 est entendu que je no généralise pas, non plus

quo los Américains eux-mêmes, et qu'en opposition
à ces instructions spirituelles qui engagent leurs
adeptes à limiter la production humaine, il en est
d'autres qui recommandentà dos groupes^plus péné-
trés des précoptes bibliques, de no pas violer la loi

do multiplication.

Lo spiritismo américain, malgré ses aberrations
partiollcs, a eu pourtant sur les moeurs du pays uno
influence heureuse II a détendu la rigidité puritaine
importée par les colons do la Pensylvanio, ot qui

n'était plus guéro qu'un masque hypocrite sur lo

frontdo leursdescendants. Lo ModemSpiritualism,
en créant des relations roligicusps d'un ordre tout
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nouveau, sociabiliso insensiblement la sécheresse

américaine entretenue par ses églises presbytériennes

et méthodistes qui s'épuisent en vains efforts pour

sauver la tradition, et so voient souvent désertées

même par leurs propresministres. Les esprits, morts

ou vivants,ont fait là une bonno besogne Les nôtres

ont uno tâcho plus difficile Co n'estpas l'exagération

religieuse qu'ils ont à vaincre, c'est l'indifférence et

la négation.
Jo no m'occupo pas des charlatans et des exploi-

teurs qui, médiums ou non, ont dupé et dupent encoro
les crédules. Lc3 tromperies de tout genre sont faciles

dans cet ordre de faits ; mais toutes les farces et toutes
les fraudes n'empêchent pas lo phénomène d'exister.

Je fais une part bien largo aux enthousiasmes, aux
engouoments, aux hallucinations, aux mensonges,
aux duperies. J'écarte d'un bloc les innombrables
faits racontés dans les publications spirites et dont
tout lo monde a lo droit do douter, moi lo premier,
et jo no m'en fais pas fauto; j'écarte tous ceux qui
m'ont été affirmés par des personnes en qui j'ai toute
confiance, mais qu'aucun titre spécial no recommande
à cello'du lecteur; j'écarto enfin les faits dontj'ai élé

témoin moi-mêmo, dans des groupes où l'on m'a
conduit, et dont certains membres étaient plus ou
moins connus de moi.x Puisqu'on sortant do là, jo
doutais du témoignago do mes sons, à plus forte rai-
son douterait-on do ma parole. J'ai retrouvé des faits

10
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analogues attestés par des témoins bien autrement
compétents que moi, et j'ai été forcé de reconnaître

que co que j'avais vu, entendu et senti, ce dont je
no pouvaisdouter et dontje doutais pourtant,devaient
être des choses bien réelles, puisque des hommes pra-
tiques, spéciaux, accoutumés aux expériences scienti-
fiques et placés dans des conditions de leur choix,
déclaraient les avoir constatées.

En faisant lo récit do ces expériences,jo citerai les

quelques faits semblables observés par moi-même.
Jusque-là,jeno donno comme affirmation personnelle
du phénomène que les dictées do la tablo. Saufl'inci-

dent des citations d'Agrippa et do Naudé, point d'in-
terrogation auquel vont s'ajouter bien d'autres, tout

' s'expliquejusqu'à présent, comme nous l'expliquions,

mes amis et moi, par l'émission de la propre pensée

des opérateurs, quel quo soit d'ailleurs le modo em-
ployé.

Nous entrerons bientôt dans un ordro de faits qui,

jo l'avoue, dérouto mon système, ou du moins somblô

établir qu'il y a autro chose à côté. Nous entendrons

des savants conclure, après mûr examen, pour uno

intelligence extérieure tout à fait indépendante do la

volonté, do la mémoire et do la pensée des assistants.

Nous verrons des phénomènes bien plus surprenants

encoro, et lo lecteur conviendra que jo no mons pas à

mon titre,et que jo lui raconte réellement des choses

de l'autre monde.
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J'espère qu'il'rae suivra, sans perdre pied plus que
moi, sur ce terrain scabreux, et quo sa conclusion

sera la mienne qui n'est autre quo celle-ci : — Il y
a là une cause mystérieuse, uno forco, une loi cachée,
qu'il importe do découvrir.

En attendant, retournons pour quelques instants

aux Etats-Unis d'Amérique, assister aux premiers

pas, assez curieux, du Modem Spiriiualism.





DEUXIÈME PARTIE

EN AMÉRIQUE



0 morts aimés que cette terre
A vus passer, mêlés à nous,
Révélez-nous le grand mystère!
0 morts aimés, où vivez-vousî

(Dogmes nouveaux).

Quelques-uns cherchent, dans les pratiques du spiritisme,
un riefuge contre le néant et une foi qui parle au coeur.

r (Grands tiiystêrcs).



1

LE PREMIER FRAPPEUR

Comment i| so fait qu'en 1853, le journal quo par-
courait Bureau, — uno fouille du Texas probable-
ment, — no racontait quo les faits do mouvement pu-
rement matériel produits par les tables tournantes,
et ne faisait pas mention do la partie intellectuelle
du phénomèno, bien autrement curieuse et étrange,
je l'ignore ; depuis au moins deux ans, les tables
parlantes et les médiums écrivains,.intuitifs ou au-
tomatiques, constituant ce qu'on appelait déjà le
spiritual tclegraph, étaient connus on Amérique,
indépendamment de cetto autre manifestation du
phénomèno, les coups frappés, noises, rappings,
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knochings, qui mirent la science en émoi, de l'au-
tro côté do l'Atlnutiquo, commo plus tard de eo cô-
té-ci, et firent là-bas, commo choz nous, dans d'au-
gustes corporations, débiter de doctes sottises,
jusqu'à co qu'enfin lo parti pris du silence et du

refus d'investigation mît à couvert, un peu trop tard,
la responsabilité des sages professeurs.

Du reste, d'autres journaux dcsEtats-Unis avaient
déjà apporté on Franco des documents plus complets

sur cos bizarres pratiques, puisquo notro ami Arthur
do Bonnard, lorcquo nous n'en étions encore qu'au
début do nos modestes oxpérioncos, connaissait déjà
la manièro do correspondre avec l'autre mondo, et
ontrotenait, à la façon américaine, des rotations
suivies avec son esprit Jopidiès.

Les années 1848-49 sont la phase d'incubation du

.modem spiritualism, devenu le spiritisme en Eu-

rope.
Un potit village du nom d'Hydesvillc, dans la cir-

conscription d'Arcadia, comté do Wayno, fut son
berceau.

Un regard en arrièro sur l'origine do cette nou-
velle croyance, qui compto déjà par millions ses
adeptes dans lo nouveau mondo, et a fait sur le
vieux continent', mémo dans notro Paris sceptique,
plus do prosélytes qu'on no croit, no sera pas sans
intérêt pour lo lecteur.

J'extrais ces détails d'un livre américain, Ilislory
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of modem american spiritualism, écrit par une
damo, M 1"0 EMMA HARDINGK, qui a joué, jo crois, un
rôlo do quolquo importanco dans lo mouvement spi-
ritualisto aux Etats-Unis, et en décrit scrupuleuse-
ment toutes les phases. Lo lecteur qui s'imagine,

sur la foi do l'ignorance et du porsiffiago contempo-
rains, quo ces phénomènes ont été uniquement affir-
més, jusqu'à co jour, par des crédules et des naïfs
faciles à duper ou à s'halluciner eux-mêmes, verra
que, dès lo début de ces expériences,des hommes sé-
rieux, penseurs et sa\ants, n'ont pas craint do se
livrer à ces études compromettantes, et, une fois

édifiés, de braver lo ridicule, en proclamant leurs
convictions.

« En décembre 1817, uno famille du nom de Fox,
vin< lemourer dans lo villago d'Hydesville Cette
famillo était composée du père, M. John D. Fox, do
mistress Fox, la mère, et do trois filles, dont les deux
plus jeunes, Marguerite et Kato (Catherine), étaient
âgées, la première do quiuze, la çccondo de douzo

ans, « membres exemplaires do l'église épiscopale

« méthodiste, dit M"'c Hardingo, et quo no pou-
« vait atteindro nul soupçon «lo fraudo ou de dupli-
« cité. »

« Quelques jours après leur installation dans la
maison qu'ils avaiont achetéo à Hydesvillo, des faits
étranges s'y passèrent. Cela commençapar des coups
frappés qui semblaient généralement venir de la
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chambre à coucher, ou du cellier situé au-dessous.

« Madamo Fox attribua d'abord ces bruits à un
cordonnier, son voisin ; mais ello fut forcéo do re-
connaître quo sa propro maison on recelait la cause,
quand lo mystérieux frappeur so mit à agiter les

meubles ot à imprimer des mouvements d'oscillation

au lit dans lequel dormaient les enfants. « Parfois

« les bruits ressemblaient à des pas sur le parquet,

« parfois encoro les enfants so sentaiont touchés par
« quelque chose d'invisiblo, semblable à uno main

« froido, ou à un gros chien so frottant contre leur

« lit. »

« En février 1818, les bruits devinrent si distincts
et si continus, quo lo repos do la famillo était trou-
blé toutes les nuits. M. et M"10 Fox s'épuisèrent on
vains efforts pour en découvrir la cause.

« Le vendredi 31 mars, la famille so sépara plu-
« tôt quo do coutume, fatiguée des troubles do la

« nuit précédente

« La mère avait bien recommandé aux enfants do

« dormir tranquilles et do no fairo aucune attention

« aux bruits accoutumés. Mais, commo pour narguer
« cetto détermination, les coups frappés retentiront

« bientôt, plus forts et plus obstinés quo jamais,

« rendant tout repos impossible. Les enfants appe-
*c lèrent et so dressèrent sur leur lit pour écouter.

« M. et Mmo Fox, accourus au bruit, firent jouer
« pour la centième fois les fenêtres et les portes,
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« afin do s'assurer quo lo tapage no venait pas do là;

« les coups frappés, commo par moqucrio, imi-

« tnient lo bruit produit par les volets qu'agitait

« M. Fox. A latin, la plus jouno des filles, Kate,

« qui, dans sa naïve innocence, s'était familiarisée

« avec l'invisible frappeur, à tel point qu'ollo s'amu-

« sait beaucoup plus qu'elle no s'alarmait do sa pré-

« scnco, fit claquer gaiement ses doigts, et s'écria :

« — Ici, monsieur Pied-Fourchu, faites commo moi!

« — L'effet fut instantané; M. Pied-Fourchu fit en-
« tendre aussitôt les mômes claquements do doigts,

« en nombro pareil. L'enfant fit en l'air un certain

« nombre do mouvements avec ses doigts et son

« pouce, mais sans bruit, et son étonnementjoyeux

« redoubla, quand olle entendit frapper un nombro

« do coup» égal à celui des mouvements silencieux

« qu'elle avait faits...

« — .Mire, s'écria-t-olle, écoute! il voit aussi bien

« qu'il entend.

« La mère, aussi émerveillée que sa fille, dit au

« frappeur mystérieux : — Compte dix ! — Il obéit. —

« Quel âge a ma fille Marguerite?—Quoi âgo a Kate?

« — Il fut répondu correctementaux deux questions.

« — Combien ai-jo d'enfants ? — La réponso, cetto

«c fois, no fut pas exacte. Sept- coups furent frappés.

« Mmo Fox n'avait quo six onfants vivants. Ello ré-

* péta sa question auquel répondit encoro lo nombro

« sept. Soudain elle s'écria : — Combien en ai-je de
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« vivants?— Six, fut-il répondu. — Combien sont

« morts?—Un seul coup coup fut frappé. A cotto

« nouvello question : — Etos-vous un homiuo, vous

« qui frappez? aucuno réponse no fut faite; mais à

« celle-ci : — Etes-vous un esprit ? il fut répondu

« par des coups nets et rapides. Enfin, à cotto autre

« domando : — Voudriez-vous frapper, si j'appolais

« des voisins? des coups répondirent, et ello envoya

« son mari cherchor uno damo du voisinage, M"10 Rcd-

« fiold, qui, après avoir questionné do la mémo façon

« et obtenu des réponses nombreuses et toujours

« correctes, s'en fut, grandement troublée, appeler

« d'autres voisins. Pendant presquo touto la nuit,

« on procéda aux mêmes oxpériences,avec le même

« succès. »

Voilà, résumé aussi naïvement quo possiblo, le

"point do départ du Modem spiritualism, la pre-
mière communication établiopar une enfant do douze

ans avec co phénomèno qui devait bientôt envahir
l'Amériquo ot l'Europe, nié par la scionco, exploité

par les charlatans, ridiculisé par les journaux, ana-
thématisé par les religions, condamné par lajus-
tico,ayant contre lui toutlo mondo officiel, mais pour
lui cette forco plus puissante que tout : l'attrait du

merveilleux.
Par cette nuit mémorable du 31 mars 1848, la

lancée était faite. Il no restait plus qu'à découvrir lo

iitoyen d'entretenir avec l'esprit deç communications
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un pou suivies, car on no pouvait raisonnablement

appolor conversations, ces quostions auxquelles on
n'obtonait pour touto réponso qu'un silenco négatif

ou uno insuffisanto affirmation.

Un jour, un visiteur, lo très-respectable ami
Isaac Post, mombro estimé de la Société des Quakers,

s'avisa do réciter à haute voix, l'uno après l'autre,
les lottrcs de l'alphabet, en invitant l'esprit à dési-

gner par des rappings, celles qui composaient les

mots qu'il voulait fairo entendre L'expérienco

réussit. La communication sérieuso avec l'invisible,
lo spiritual telegraph était trouvé.

On remarqua on outro quo le phénomène so mani-
festait surtout en présenco des demoisolles Fox,
principalement do la plus jeune, miss Kate, et la
médiumnité fut constatée

« — 11 fut établi, dit madame Hardinge, que,
<' sous certaines conditions inconnues et incompré-

« hensiblcs
L

our les mortels, des esprits, bons ou

< mauvais, élevés ou bas, pouvaient correspondre

* avec la terre ; que cette communication était pro-
« duite par les forces du magnétisme spirituel et

i humain, en affinité chimique; que les variétés do

« constitution magnétique chez les divers individus

« donnaiont aux uns lo pouvoir db médium et le

« refusaient aux autres; que ces relations magnéti-
« ques entro les doux mondos, nécessaires à la pro-
< duction du phénomène, étaient d'une matière

11
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« três-délicato, três-subtilo, sujettes à dos troubles,

« ot singulièremort sensibles à l'influence dos érao-

€ tions montalos dos opérateurs; quo les chefs spi-

« rituels qui avaiont préparé co mouvomont ot pré-

€ sidé à l'inauguration do ces communications dos

« morts ot des vivants, étaient dos esprits philoso-

« phiques ot scientifiques, dont la plupart, durant

« lotir existence terrcstro, s'étaiont livrés à l'étude

« do l'électricité et des autres impondérables, et, en

« premièro ligne, lo docteur Benjamin Franklin, qui

« vint souvent, lui-mômo, donner ses instructions.

< Outro los communications dostinées à expliquer lo

« phénomèno ot à faciliter les moyens do correspon-

« danco, nombro d'osprits amenés par dos affections

« -do famillo ou dans lo but d'aidorà la constatation

« du phénomèno, vonaient réjouir les coeurs do

« leurs amis étonnés, par des témoignages direots et

« indiscutables de leur présence, proclamant la

« joyouso nouvolle qu'ils vivaient toujours, qu'ils

« aimaient toujours, et annonçant, avec les tendres

« oxpressions do l'affection humaino et la sagesse

« d'êtres placés dans uno sphère plus élevée do la

« vio, qu'ils veillaientsur les bion-aimés qui avaient

« pleuré leur mort, ot romplissaiont auprès d'eux le

« gracieux ministère des anges gardiens. Ils recora-
« mandaient les assemblées d'amis ot de famille,

« réunies en harmonieux meetings qui prirent bien-

« tôt le nom de cercles spirituels,dans lesquels les
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« pratiques du magnétismo animal furent suggérées

c par les esprits, commo un moyen d'obtonir les

« phénomènes do clairvoyanco.

— « Mais, ajoute madamo Hardingo, dontj'ai vrai-
mont plaisir à rotracer cotto description émuo dos

premières émotions do la nouvolio foi américaine,

« co parfum do joio et do consolation qui charma les

« âmes quand la communication méthodiquo avec

« les chers défunts eut succédé aux expériences dou-

« touses, no fut pas tout do suito accordé aux initia*-

«' tcurs du mouvement spiritualiste

« — AU dedans et au dehors do la demeuro des

« médiums, tout d'abord fut crainto, consternation,

c troublo ot anxiété. Des fanatiques des différentes

« sectes firent irruption dans les cercles de famille,

« et des scènes sauvages, do violences, d'injures

« grossières ejt d'absurdités do toutes sortes s'ensui-

« virent.

« Les opinions les plus stupéfiantes furent hasar-

« dées sur lo but do ce mouvement; quelques-uns

« déclareront que c'était le millenium, ot annoncè-

t rent la venue prochaine du Messie en personne, et

« la destî'uction également prochaine do ce mondo

« pervors. Des bruits furieux accompagnèrent les

« lamentations des énorgumônesi et uno horriblo

« confusion
,

dans laquelle d'invisibles acteurs

€ jouaient leur paftio magique, s'ajoutait aux tor-

« ' tures des médiums.



- 184 -
<.(

On no peut supposor, poursuit la narratrice, quo
« lo clorgé soit rosté spectateur irapassiblo do co

« tumulte Plusieurs prêtres s'offriront à oxorciser

« les esprits. Mais quand ils virent quo coux-ci fai-

« saiont chorus avec les Amen par lesquels so tor-
« minaiont los piouses incantations, ils so retirèrent

« furieux, déclarant que les médiums avaiont fait un
« pacto avec lo diablo. »

Cetto lamentablo description du promier accueil
fait par le public américain au spiritualism nais-
sant, est confirméo par des événements qui so pas-
sèrent dans la villo do Hochestcr où la famillo Fox,
qui était venuo s'y fixer, faillit, paraît-il, êtro mise

en pièces. Mais revenons à l'esprit d'Hydesvillo :

Grâce à la découverte de l'alphabet par }e véné-
rable ami, Isaac Post, lo frappeur avait pu enfin

fionner des renseignements sur sa personnalité,
expliquer sa présence dans cetto maison, ot les mo-
tifs du tapage obstiné qu'il y faisait.

Il apprit à sos hôtes qu'il se nommait Charles B.
Rosna, colporteur do son vivant, et qu'il avait été
assassiné dans cetto maison, pour son argent, et
ontorré dans lo cellier. Il désigna même son assassin
parmi les noms qu'on lui cita, un bravo homme qui,

en effet, habitait le cottage à l'époquo peu reculée
indiquée par l'esprit. On fit des fouilles sous lo cel-
lier. On y trouva, dit M 1"0 Hardingo, do la chaux,
du charbon, des débris de vaisselle,»une petito touffe
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do choveux, quolquos os et un fragment do crâno
déclarés par un chirurgien du lieu, avoir fait partio
d'une charpontohumaino. — « Preuvo évidento qu'un

« hommo avait été enterré là, et que la chaux et lo

« charbon qui accompagnaient ces quolquçs débris

« avaiont été employés à fairo dispai'altro les traces

« do cetto mystérieuso inhumation. »
On comprend l'émoi causé dans la contréopar cette

découverte quo corroboraient les déclarations per-
sistantes répétées par l'esprit à tous ceux qui ve-
naient lo visiter.

L'individu, — indiqué comme l'assassin do ce col-
porteur quo nuln'avaitjamaisconnu,— àqui,sansplus
do renseignements, la foule, dans lo premier momont,
aurait peut-êtro fait un assez mauvais parti, avait
heureusement quitté lo pays. Instruit do l'accusation

qui pesait sjir lui, il y revint plus tard, muni d'ho-
norables certificats attestant qu'il était incapable
d'avoir commis co crimo; ot les choses en restèrent
là, dit madamo Hardinge, avec uno involontaire
expression do regret. Il est certain que, si l'on eût
pendu co pauvre diablo dûment atteint et convaincu
du meurtre révélé par les rappings, los progrès
du spiritisme n'eussent pas été entravés, comme ils
le furent à leur début, par l'incrédulité furieuso
des pieux énorgumônes dont nous avons parlé tout
à l'heure.

Quoique pouvant désormais communiquer tout à
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son aise avec les habitants do la maison, l'esprit n'en

continua pas moins, et mémo redoubla son tapago
nocturne « Los moublos furent romués plus quo ja-
« mais, les portes ouvortes avec plus do fracas on-
« coro, los mains rudes ot glacéos étreigniront for-

« tomont los jeunes filles, et los couvertures do leur

« lit furent arrachées avec tant do violence, quo

« mesdemoiselles Fox so virent contraintesplusieurs

« fois do quitter leur chambre, ot d'aller camper,
« commo olles disaient, sur lo gazon. On onvoya
« Kato à Ausburn choz sa soeur aînée; mais los mê-

« mes scènes so renouvelèrent avec Margarot. »
Enfin la famille, n'y tenant plus, so décida à émi-

gror, et s'on fut demouror à Rochcster. L'esprit du
colportour avait voulu sans douto, par ces pauvais
procédés, contiaindro les jeunes médiums à trans-
porter lo spiritualisme sur un plus grand théâtre,

car il les suivit dans leur émigration,ot, tout en con-
tinuant do so manifester par leur intermédiaire, mit
fin aux obsessions qui avaient motivé lo départ. Co

fut alors, contre l'honnête famille, un autre gonro do

persécutions infligéos cetto fois par lo mauvais esprit
des vivants.

Accusés d'imposture et sommés de renoncer à

leurs pratiques, M. et M',"* Fox, « so faisant un de-
« voir suprême do propager la connaissanco do ces

« phénomènes,qu'ils considéraient commouno grando

« ot consolante vérité, utile pour tous, » refuseront
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de so soumettre, et furont chassés de leur église Los

adeptes qui so réunirent autour d'oux furont frappés

do la mémo réprobation. Los conservateurs fanati-

ques do la foi des dieux ameutèrent contre eux lo

populaire Les apôtres do la foi nouvelle offrirent

alors do faire la preuve publiquo de la réalité des ma-
nifestations dovant la population réunio à Corynthian-
hall, la plus grando sallo do la ville. On commença

par une conférence où furent oxposés les progrès du

phénomèno depuis lo premiorjour. Cetto communica-
tion, accueillio par des huées, aboutit pourtant à la

nomination d'une commission chargée d'examiner les

faits; contre l'attonto générale, ot contre sa propro at-
tente, cotto commission fut forcéo d'avouer qu'après
l'examen le plus minutieux, ollo n'avait pu découvrir

aucune trace do fraude On nomma uno seconde com-
mission qui eut recours à des procédés d'investigation

encoro plus minutieux, fit fouiller et même désha-
biller les médiums, —par desdames,bien entendu; —
toujours dos rappings, des meubles en mouvement,

des réponses à toutos les questions, mémo montales;

pas de vontriloquio, pas do subterfuge, pas do doute
possible. Second rapport plus favorablo encoro quo lo

premier, sur la parfaito bonne foi des spirites et la

réalité de l'incroyablo phénomène

« — Il est impossible, dit Mmc Hardingo, do décriro

« l'indignation qui so manifesta à cette seconde dé-

« ception. Uno troisième commission fut immédiate-
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«. ment choisio parmi les plus incrédules ot les plus

« railleurs. Lo résultat do ces investigations, encore
« plus outrageantes quo les doux autres pour les

« pauvres jeunes filles, tourna plus que jamais à la

« confusion de leurs détracteurs.
v>

Lo bruit de l'insuccès de ce sttprémo oxamen avait
transpiré dans la v illo. La foulo exaspérée, convain-

cue de In trahison des commissaires et do leur conni-

vence avec les imposteurs, avait déclaré quo, si lo

rapport était favorable, elle lyncherait les médiums

avec leurs avocats. Les jeunes filles, malgré leur
terreur, cscoitées de leur famille et de quelques
amis, no se présentèrent pas moins à la réunion, et
prirent place sur l'estrade do la grando sallo, « tous
décWés à périr, s'il lo fallait, martyrs d'uno'impopu-
lairo, mais indiscutable vérité. »

La lecture du rapport fut faite par un membro do

la commissionqui avait annoncé, lors do son élection,

quo, » s'il no parvenait pas à découvrir le truc, il so
précipiterait lui-mômo dans la chute du Genesseo, »

— le Niagara de l'endroit ; — il conclut en affirmant

que lui et ses collègues « avaient réellemententendu
les rappings, mais qu'il était impossible d'en décou-
vrir l'origine. »

A peino eut-il achevé cetto déclaration, qu'un tu-*

multo effroyable s'élova, et la foulo exaspérée allait

so précipiter sur l'estrade, lorsqu'un quaker ,,
nommé Georges Willetts, « dont la religion paci-
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« flquo donnait uno autorité particulière aux paroles

« qu'il prononça, déclara quo la troupodo ruflansqtii

« voulait lyncher les jeunes filles, no lo forait qu'en

« marchant sur son corps, »
Aucun attentat no fut commis, et la foulo s'écoula

en tumulte Lo danger couru fut-il aussi grand quo
lo supposoM'"0 Hardinge ? j'aimo à croire le contraire,

pour l'honneur des habitants do Rochester.
En tous cas, cette scèno est à la fois curieuso ot

touchante. La résignation do ces jeunes filles à subir
des investigations qu'elles considéraient commo ou-
trageantes, leur courageuso attitude dovant une
populaco aflbléo qui les monaçait do mort, co pôro
et cotte mère prêts à partager lo sort do leurs filles,
et no songeant pas même un instant à les détourner
do leur dangereuse mission, ces commissions nom-
mées par lés habitants do touto une ville, unanimes
entr'elles ot dans tous leurs membres pour proclamer
loyalement, et non sans risque, la véritéqui les con-
fond, tout cela nous sort un peu do nos coutumes et
de notre monde, sauf peut-être cetto obstination do

la foulo à tourner le dos à l'évidence plutôt quo
d'abandonner ses idées reçues, apanage do la so4tiso

humaine commun à tous les continents de co globe,
et dont les vioilles académies ne sont pas plus
exemptes quo les jeunes populations.





II

THE MODERN SPIRITUAUSM

La persécution est lo coup do fouet qui fait galo-

per une idée Moins d'un an après l'émeute do Co-
rynthian-liall, c'est-à-diro avant la fin do 1850, lo

Modem spiritualism avait déjà envahi quelques

Etats do l'Union, et comptait à New-York plusieurs
centres.

La presse, là-bas comme partout, trouvant la rail-
lorio plus commode quo l'étude,' et peu disposéo à

soutenir les nouveautés qui peuvent nuire à l'abon-
ncmont, avait pris naturellementparti contro la doc-
trine naissante, et renchérissait par ses sarcasmes ot

sos injures sur la réprobation dont les médiums
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étaient l'objet ; lesministres des cultes tonnaient à qui
mieux mieux, clans leurs chaires, contre la nouvelle
superstition qui faisait tort aux anciennes ; les maî-
tres de la science s'insurgeaient contre ce phénomène

assez outrecuidant pour employer des procédés in-
connus à la physique et à la biologie de nos jours, ot
la masse moutonnière, entendant vociférer ses ber-
gers et aboyer ses chiens de gardo, était prête à se
jeter, cornes en avant, sur les intrus qui venaient
troubler lo repos do la bergerie en offrant do nou-
veaux pâturages au troupeau. Mais l'opiniâtreté des

apôtres s'accrut en raison do la résistance.

Quelques hommes d'une autorité morale ot intel-
lectuellereconnue, amenés, — curiosité ou hasard, —
en face do ce phénomène, et forcés d'en constater la
réalité, eurent lo-courage de proclumer leurs convic-
tions et de tenir tête aux détracteurs.

Des écrivains, des orateurs, des magistrats, do ré-
vérends ministres prirent fait et causo pour la doc-
trine bafouéo; des missionnaires éloquents se mirent

en voyage; des écrivains fondèrent des journaux; des
brochures, des pamphlets, répandus à profusion dans
'co pays où tous savent ot veulent lire, frappèrent à

coups redoublés sur l'opinion publique, ot ébrnnlô-

i rent les préventions.

A co mouvement qui s'accéléra do jour on jour,
l'influence féminine fut d'une aido puissante
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L'égalité d'instruction chez les deux sexes a fait
la femmo américaine l'égale do l'homme Bien dif-
férente do nos Françaises dont l'immenso majo-
rité roste engourdie d~</!S l'ignorance, tandis que
l'existencedo la plupart des autres, instruites do la
façon qu'on sait sur les genoux do l'église, oscille à

peu près invariablement du magasin de modes au
confessionnal, la damo américaine, — et aux États-
Unis toutes sont des dames, par l'éducation analoguo
et souvent commune,— a sa partlégitime,activo et
séi'ieuso, dans les choses do la pensée Sur la table
do son humblo salon, où les voisins, les amis vien-
nent converser uno fois par semaine, la femme du
petit marchand, do l'ouvrier, du cultivateur, a les
brochures du jour, les journaux du pays, les revues
en renom, parfois mémo colles qui viennent do

Franco, d'Allemagne, et surtout d'Angleterre On

peut diro on touto sûreté quo la fillo ou la femme du

plus pauvre Yankee est plus au courant des affaires

et des idées do ce monde, que les neuf dixièmes des
demoiselles ot des dames qui étalent leurs jupes dans
les salons do nos diverses aristocraties. Non quo les
Américaines so privent volontairement du luxo des
bijoux et des robes à traîne ; la femme ost femmo

partout, Dieu merci, et lo goût du beau so développo

en raison do la culture intellectuelle Elles visitent,

commo chez nous, les magasins, et so font déployer
les nouveautés do la modo; mais ollcs veulent aussi,
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avec non moins d'ardeur, se tenir au courant des
nouveautés do l'esprit.

Et, puisque jo mo suis entraîné à parler un peu
longuement du beau sexo américain, moins pour faire
rougir notre beau sexe à nous, quo pour nous faire
rougir nous-mêmes, je veux encoro citer un bien

joli chapitro des moeurs do co grand pays.
Do temps en temps, dans lo courant do l'année, —

jo tiens ceci d'un ami qui a longtemps habité la Ca-
lifornie, — à propos d'une féto locale, d'une foire,
d'une exposition, d'une circonstance quelconque qui

met la population en mouvoment, on décide qu'il y
aura un Calicot-Party. — Insuffisante traduction
française : fête du calicot, ou fête en calicot.

Lo Calicot-Party est un bal où les danseuses ne

• sont reçues qu'en robo do cotonnade, co quo nous ap-
pelions autrefois indienne. Riche ou pauvre, ou-
vrière ou grande dame, nulle no manque à co rendez-

vous do cordiale égalité, possiblo seulement dans un

pays où il n'y a d'autre différenco entro tous et entre
toutes quo cello des fonctions et do la fortune, et où

vous rencontrez lo soir, au théâtre, dans la stalle
voisine de la vôtre, cravaté et ganté commo un gon-
tleman, lo "Virreticr qui vous a amené lo matin

uno barriquo do vin ou un tonnelet do rhum.
Là so trouvent mêlés et nivelés, pour quolques

heures, tous les rangs, toutes les positions, toutes,

les fortunes, dans cette toiletto uniforme, dans cette
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gracieuse et amicale confusion. Là se rejoignent et
s'entretiennent les amitiésd'enfanco, les camaraderies
d'écolo, toutes ces affections, tous ces frais souve-
nirs, ainsi ravivés, qui chassent chez les unes les fu-
mées do l'envie, chez les autres les bouffées de l'or-
gueil.

Après cetto vraie fête, chacune reprend sa vie,

y compris la servante qui s'était hâtée do finir sa
journée pour revêtir la robe du Calicot-Party,
qu'ello serrera précieusement au retour.

D'où vient cetto charmante coutume, où le Roi-
Cotonjouo lo principal rôle ? Est-ce un hommage ren-
du au père nourricierdes États du Sud ? N'est-ce pas
plutôt un reflet des traditions bibliques si chères aux
premiers colons do la Ponsylvanie, un compromis

avec lejubilé des Hébreux qui, tous les sept ans, ré-
tablissait entro les citoyens l'égalité de fortune, —
compromis peu compromettant pour les dollars des
millionnaires, mais utile pour leur coeur?...

On comprend la part des femmes américaines dans
la propagande d'uno doctrine qui ramenait le culte
dans la famille par cetto touchante communion, pour
ainsi dire palpable, des vivants avec les chors morts,
ot leur attribuait, dans ces pieuses pratiques, un
rôle égal et souvent supérieur à celui de l'homme
Je les soupçoiino mémo d'avoir usé un peu vivement
do leur graciouso influonco, et d'avoir été pour quel-

que choso, sinon pour beaucoup, dans uno démarche
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assez aventureusequi eût suffi en Europe, et surtout

en France, pour enterrer une doctrine naissante, et
n'eut d'autre résultat, en Amérique, que do stimuler
plus fortement encoro lo zèlo des novateurs.

Des personnagesdo plus on plus importants avaient
fait, l'un après l'autre, acte d'adhésion à la foi nouvel-
le; entr'autresundes hommelesplusconsidérables do

la magistrature, lejugo Edmonds, chief-justice de la
suprême cour du district do Now-York, où il avait
été élu membro des deux branches do la législature,
et nommé président du sénat. Sa conversion au nou-
veau spiritualisme fit grand bruit dans l'Union, et lui

attira forco invectives des feuilles évangéliques et
des journaux profanes.

Ces attaques passionnées valurentà la jeune doc-
.trine une importante recrue. A la suite d'une violente

,
diatribe contre le juge Edmonds et ses nouvelles

croyances, insérée dans lo National intelligencer,
(moniteur) do Washington, cojournal reçutet inséra
la lettre suivante :

« J'ai entendu parler depuis longtemps des Knockins

de llochcster; mais je n'y attachai aucune importance,
considérant ces choses commo une illusion qui passerait
vite. J'ai persisté dans cetto impression, jusqu'à ce que

mon attention fût attiréo sur los attaques dont lo jugo
Edmonds était l'objet dans les journaux, pour sa croyance

aux manifestations spiritualistcs. Jo commis lo jugo FA-.
>

monds depuis trente ans ; nous avons oxorcécnsomblo des i.
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fonctions dans les mêmes cours ; je l'ai connu juge do la

Cour d'appel et de la Cour suprême, occupant un rangdis-
tingué parmi ses collègues; je lo tiens en outre pour un
hommeprofondémentinstruit, unjurisconsulte d'un espiit
pénétrant et spécialement cloué d'une rare faculté d'inves-

tigation; sachant tout cela, j'en conclus qHe, s'il s'est dé-
claré un croyant des manifestations spiritualistcs, il y a
tout au moins dans ce phénomène un sujet sérieux d'ob-
servation.

N.-P. TALLMADGE.

SénateurdesEtats- Unis, ex-gouverneurdu Wisconsin.

M. Tallmadge, conséquent avec ses déclarations,
chose remarquable chez un homme d'État, so mit en
effet à étudier lo phénomène, et no tarda pas à so pro-
clamer spirite

Soutenu par de telles adhésions, d'autant plus ar-
dentes qu'elles étaient plus nouvelles, le Modem
spiritualism crut lo moment venu do frappor un

coup décisif, en faisant affirmer sa doctrino par les

représentants du pays.
Uno pétition appuyée do quinze millo signatures,

on tôto desquelles figurait le nom du gouverneurTall-
madgo, fut adressée au congrès siégeant à Washing-
ton. Sur la domando do M. Tallmadge, qui eut peut-
êtro tort de ne pas so fairo lul-mômo l'avocat do

sa cause, un do sos collègues au Sénat, lo général
Shields, so chargea do préseitjr la pétition et d'ap-

puyer la roquêto qui y était exprimée
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' Voici le texte do cetto pétition qui n'est pas une
des moins curieuses et des moins élevées qu'un groupe
do citoyens ait présentées à la législaturede leurpays:

PÉTITION.

Aux très-honorables membres du Sénat et de
la chambre des représentants des Etats-Unis,
rassemblés en congrès :

Vos pétitionnaires, citoyens de la République dos États-

Unis d'Amérique, demandent respectueusement la per-
mission d'exposer à votro honorablo assemblée qu'un
certain phénomène physique et intellectuel,d'une origine
contestée et d'une provenance mystérieuso, s'est récem-

ment manifesté dans ce pays et dans presque toutes los

contrées de l'Europe, et a acquis tant d'importance, no-
tan: ment dans I03 États du nord, du contre ot de l'ouest do

l'Union, qu'il accapat'e une grande part do l'attention
publique. La nature particulière du sujet sur lequol los

pétitionnaires désirent soliciter l'attention de votro ho-
norable assemblée, ressort d'une analyse partielle dos

divers aspects du phénomène imparfaitement exprimés

dans la courte oxposition qui suit :

Premièrement. Uno forco occulto qui so manifeste on
agitant,soulevant, arrêtant, saisissant, suspendant, affec-

tant enfin de toutes manières nombre do corps considé-

rable, dans des conditions directement opposées aux
lois connues du la matière, et dépassant tout à fait le

pouvoir ordinaire do l'esprit humain, s'est manifestée à

dcsmilliors do personnes intelligenteset judicieuses, sans
quo nul n'ait pu jusqu'à ce jour, découvrir, à la satisfac-
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tion du public, la cause première ou immédiate de co
phénomène.

Secondement. Des lumières do formes et de couleurs
variées, et de divers degrés d'intensité, appai'aissent dans
des chambres sombres, où il n'existe aucune substance
capable de développer une action chimique ou une illumi-
nation phosphorescente, et en l'absencede tous les moyens
et de tous les instruments par lesquels l'électricité est en-
gendrée et la combustion produite.

Troisièmement. Une autre classe générale do phéno-
mènes que nous désirons porter à la connaissance de

votre auguste assemblée, consiste en une variété de sons
très-diversifiés dans leurs caractères, et plus ou moins
significatifs dans leur expression. Co sont, en général, des

coups mystérieusement frappés, qui semblent indiquer la
présence d'une intelligence invisible. Cesbruits, pareils à

ceux que produirait uno machine en mouvement ou cer-
taines occupations manuelles, se font entendre très-sou-
vent. Il en est d'autres qui ressemblent aux hurlements
des vents et des vagues, auxquels parfois se mêlent do
rudes craquements, comme ceux des mâts et des voiles
d'un navire tourmenté par une mer furieuse — Parfois
éclatent de fortes détonations semblables au bruit du
tonnerre ou à uno décharge d'artillerie, accompagnées
d'un mouvement oscillatoire des objets environnants et,
dans certains instants, d'uno vibration et d'un tremble-
ment du parquet. 11 arrive même quo toute la maison est
ébranlée par lo phénomèno. — Dans d'autres occasions,

on entend des sons harmonieux semblant sortir do voix
humaines, mais lo plus souvent d'instruments variés, tels
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que fifres, tambours, trompettes, guitares, harpes,

pianos, dont les accords sont mystérieusement et succes-
sivement produits, avec ou sans la présence des instru-

ments, et, en certains cas, sans la présence même d'un

être humain, ou de tout autre agent visible — Ce phéno-

mène, autant qu'on peut étudier son mode d'action, sem-
ble dépendre do principes d'acoustique encore iuconnus. Il

y a la évidemment uno impression exceptionnelle des

nerfs auditifs, causée par un mouvement ondulatoire

de l'air, quoique le moyen par lequel C03 ondulations

atmosphériques sont produites, échappe complètement

à l'investigation des plus scrupuleux observateurs.

Quatrièmement. Toutes les fonctions du corps ot de

l'esprit humain sont souvent influencées d'une façon

étrange, et placées dans certains états anormaux, dont

personne ne peut définir ni comprendre les causes. Cet

invisible pouvoir interrompt l'opération normale des

* facultés, suspendant la sensation et la capacité pour le '
mouvement volontaire, arrêtant la circulation des fluides

c nimaux, et réduisant la température des membres et de

certaines parties du corps aux conditions du froid et do

la rigidité cadavériques. Parfois la respiration est entiè-

rement interrompue pondant quelques heures, ot mémo

quelques jours ; après quoi les facultés de l'esprit et les

fonctions du corps sont complètement rétablies.

Il est de plus dûment établi que ces phénomènes ont

été suivis, dans beaucoup do cas, d'un trouble mental et

physiquo permanent, et il est positivement affirmé et cru

que plusieurs porsonnc3 affectées d'infirmités organiques

ou de maladies, en apparenco incurables, ont été soudai-; '
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nement soulagées et entièrement guéries par lo même
mystérieux agent.

Il nous sera permis d'observer à ce sujet que deux hy-
pothèses générales ont été émises sur co remarquable
phénomèno.

Les uns l'attribuent au pouvoir et à l'intelligence des

esprits qui ont quitté cette terre, agissant sur les élé-

ments subtils et impondérablesqui traversent et pénètrent

toutes les formes matérielles, et cette explication, nous
devons le faire remarquer, s'accorde avec les déclarations

nettes et affirmatives des manifestations elles-mêmes.

Parmi ceux qui acceptent ces hypothèses, se trouvent un
grand nombre de nos concitoyens aussi distingués par
leur valeur morale et la haute portée do leur esprit, quo

par leur dominante position sociale et leur influence poli-
tique.

Les autres, non moins distingués dans toutes les rela-
tions do la vie, rejettent cette conclusion, et soutiennent

l'opinion que les principes connus do la physique et de

la métaphysique doivent fournir des moyens d'investiga-
tion suffisants pour expliquer tous ces faits d'uuo manière
scientifique et rationnelle.

Quoiquo vos pétitionnaires, loin do s'entendre sur cette
question, soient, au contraire, consciencieusementai rivés

a des conclusions toutes différentes sur les causes pro-
bables dos faits ci-dessus décrits, ils prennont très-rcs-
pcctucusomcnt la liberté d'assurer A >otro honorablo
assembléo qu'ils sont complètement d'accord dans l'opi-
nion quo ces phénomènes sont bien réels, et que lour
mystérieuse origine, leur nature toute spéciale et leur
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hauteImportance pourles intérêtsdel'humanité demandent

une investigation patiente, complète' et scientifique.

On no peut raisonnablement nier que ces divei 3 phéno-
mènes ne soient appelés à produire d'importants et du- '

rablcs résultats, affectant les conditions physiques, le
développement intellectuel et le caractère moral d'une
grande partie du peuple américain.

11 est clair que ces pouvoirs occultes influencent les

principes essentiels de la santé et de la vie, des pensées

et des actions, et peuvent être destinés à modifier les con-
ditions, de notre être, la foi et la philosophie de notre
époque et le gouvernement du monde.

Estimant, en outre, qu'il est intrinsèquementconvenablo

et en même temps strictement compatible avec l'objet
principal et l'espritessentiel de nos institutions de s'adres-

ser aux représentants du peuple pour tous les sujets pré-
sumés vraiment capables do conduire à la découverte de

nouveaux principes qui doivent, ou peuvent amener des
conséquences importantes pour l'humanité, nous, vos
concitoyens, dont les noms sont apposés au bas do cotto
pétition, désirons ardemment être écoutés dans cetto
circonstance.

En conséquenco donc do l'objet considéré dans cetto
présente pétition, et on considération des faits et rai-
sons qui y sont contenus ou relatés, vos concitoyens de-
mandent très-respectueusementà votre honorable as3om-
bléo qu'il soit nommé uno commission A qui soit référé

ce sujet, et choisie parmi les hommes les plus capables

que possible de mener à bonne fin cetto investigation. »
Le général Shields appuya, comme on va le voir,'
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la requête de ses clients. Si l'honorable général est

encore de ce monde, et quej'aie une cause quelconque
à plaider aux États-Unis, jo ne la lui confierai pas.
Je cite cet épisode parlementaire do la grando
république qui mo semble curieux pour nous autres
Français, et qui est un point intéressant dans l'his-
toire du phénomèno.

Voici d'abord lo speech du général, tel qu'il est re-
produit par le journal officiel do Washington, date :

avril, 1854.

— « Jo demande la permission de présenter au Sénat

uno pétition signée do quinze millo personnes, sur un
sujet très-singulier et tout nouveau.

Les pétitionnaires exposent quo certains phénomènes

matériels ot spirituels, do mystérieuse provenance, sont
devenus assez importants dans co pays et on Europe,

pour occuper ime grande partie de l'opinion publique. »

Suit l'énumération des principaux faits exposés

dans la pétition, après quoi le général Shields pour-
suit en ces termes :

«Je viens do donnerun véridiquo tableau synoptiquo do

cetto pétition qui, quoiquo sans précédents, jusqu'à co
jour, a été préparéo avec uno rcmarquablo habileté, et
présento lo sujet avec uno grande délicatesso et uno
louable modération.

Les différents âges du monde ont eu leurs illusions

particulières. L'alchimie occupa pondant plusieurs siè-
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clos l'attention d'hommes éminents, et il y a ou des choses
sublimes dans l'alchimie : la piorro philosophalo, la
transmutation des métaux on or, l'élixir do longuo vio

furent des bienfaits que la pauvre humanité désira ar-
domment, et quo l'alchimio s'efforça do découvrir avec
persévérance ot piété. Roger Bacon, un dos phi3 gratids
hommos du treizième siècle, en cherchant la piorro phi-
losophalo, découvrit le téloscopo, la lentillo et la poudro

à canon.
I>a poursuite do cotto illusion conduisit ainsi à un nom-

bro de découvertes utiles. Au soizièmo siècle florissait
Cornélius Agrippa, alchimisto, archéologuo et magicien,

un dos plus illustres professeurs de la philosophie hor-
métiquo, qui aient jamais vécu. Il avait tous les esprits
do l'air et tous les démons de la terre à ses ordres.

Paulus Servius dit que lo diable, sous la forme d'un

chiori noir, suivait Agrippa partout où il allait/ Thomas
Nash rapporte que, sur la demande do lord Surrey, il

rappela do la tombe quelques-uns des grands philosophes

do l'antiquité, entre autres Cicéron, a qui il fit répéter

son fameux plaidoyer pour Roscius. Pour plaire à l'em-

pereur Charles IV, il évoqua lo roi David et lo roi Salo-

mon, et l'empereur s'entretint longuement avec eux sur la

science du gouvernement.
Jo passerai soussilence le fameux Paracclso, pour faire

allusion à un Anglais", dont il est important que chacun

connaisse la véridiquo histoire :

Dans lo seizième siècle, lo docteur Dec fit do tels pro-
grès dans la science cabalistique, qu'il acquit lo pouvoir
d'entretenir des conversations familières avec los esprits

»
I

i
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et les anges, ot d'approndro d'eux tous los secrets do

l'univers. Dans uno occasion, Tango Uriel lui donna un
cristal noir do formo convoxo, qu'il lui suffisait do regar-
der avec nttontion, et, par un grand effort do sa volonté,

il faisait venir aussitôt l'esprit qu'il désirait voir appa-
rattro pour savoir do lui les choses do l'avenir.

Deo raconto dans ses véridiques mémoires qu'un jour
qu'il était assis avec un noble Polonais nommé Albert

Loskin, ils virent sortir do l'orateiro uno créaturo spiri-
tuelle somblab'o à unojeuno fillo do sept à nonf an3, des

cheveux bouclés tombant sur ses épaules, et uno robe à
traîne do couleurs changeantes, variant du rougo au vert,
r.llo semblait folâtrer au milieu dos livres, qui so déran-
geaient pour lui livrer passage J'appcllo cela uno mani-
festation spirituelledo la meillcuro espôce, puisque même

des livres subissaient l'influence do cetto créaturo fasci-
natrico.

Un Irlandais, Kward Kelly, qui était présent et fut té-
moin do cetto charmante apparition, confirme lo récit
du docteur; et certes il no serait pas raisonnable
do douter d'une histoire affirmée par un Irlandais (rires).
Le docteur Deo fut lo favori distingué do plusieurs rois et
reines, co qui prouvo quo la scienco spiritualiste était en
haute réputation, au temps do la bonne-reino Elisabeth...

Il serait curieux do suhro les scienc* occultes à tra-
vers les phases du magnétisme minera' et animal, etc..
Jusqu'à la présente et plus faiblo de toutes, les manifes-
tations spiritualistos; mais j'en ai dit assez pour démon-
trer la vérité'de ce bel aphorisme de Buckles : « La cré-

12



— 2U0 —

dulité des dupes est aussi inépuisablo que lo génie inventif

des fripons. »

Voilà comment lo général Shiolds appliqua sa
vervo humoristique sur les épaules do ses clionts.

La délibération fut digne du speech :

\ « M. Wollor. — Quo proposo lo sénateur pour cette
pétition?

« M. Petit. — Qu'on la renvoie A trois millo clorgymen.

(rires).

« M. Wcllcr. — Jo proposo qu'cllo soit renvoyéo au
comité des relations extérieures, (rires)

« M. Shields. — J'accepte lo renvoi.

« M. Wollor. — Jo suis d'avis quo nous devons entrer

en relations extérieures avec ces esprits (rires) ; et, dans

cotas, il y a un sujet qui so rocommaudo à l'attontion du
•

comité. Il est utile pour les Américains do savoir s'ils

perdent leur qualité do citoyen, quand ils quittent ce'

mondo. Il est urgent quo toutes ces graves questions soient
oxaminées par lo comité dos relations extérieures, dont

je suis un humble membre Jo voto pour lo renvoi à ce
comité.

M. Mason. — L'honorable sénateurqui a présenté cette
pétition est plus compétent que qui quo ce soit sur un
tel sujet. Je suis donc d'avis qu'il faut choisir lo comité

>

qu'il proposera, ou renvoyer la pétition au comité do la \
guerre dont il est président. Cet tainemont lo comité des

:
relations étrangères n'a rien à voir en cotto affaire.Peut- ff

ctro vaudrait-il mieux déposer la pétition sur la tablo.

M. Shields. — C'est un sujet important et quo l'on eni
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peut pas traitor d'uno façon aussi légèro; (rires bruyants)

j'accepto la motion du sénateur de Californie, mais je no

veux pas quo la pétition soit remise au comité d03 relations

étrangères, avant quo lo présidont no soit bien certain
qu'il peut donner satisfaction au sujot. (rires). Jo vou-
lais proposer do renvoyer la pétition au comité dos postes

et voies do communication, car il y a 1A uno possibilité

d'établir un télégraphe spirituel entre lo monde matériel

et celui des esprits, (rires)
M. Mason. — Jo vote pour quo la pétition soit déposé.0

sur la table. — Ce qui est accepté. »

« — I apétition fut, selon la formule, déposée sur la

« table dit Mme Hardingo ; mais, conformément aux

« proscriptions do la loi on des cas pareils, ollo est

« conservée dans les archives nationales, oùelloresto

« comme uno preuve qu'il y eut, à notro époquo,

« au moins quinzo millo personnessur la terro mieux

« renseignées sur la philosophio dos sciences intel-

« lectuelles ot des hauts intérêts do l'immortalité,

« quo leurs représentants élus. »
D'importantes recrues devaient bientôt consoler lo

modem spiritualism do cot échec législatif qui

n'intimida, du reste, ni los esprits, ni les adoptes. Lo

jugo Edmonds répondit aux plaisantories du congrès

en publiant un livre, Spirit manifestations, qui fit,
dans lesEtats-Unis, uno sensationprofonde, ot, grâce

au secours do quelques hommes do science dont les

oxpériencos vinront confirmer lo phénomène, les
quinzo mille devinrent dos millions.





III

LES CONVERTIS

« — Le 23 avril 1851, écrit lo juge Edmonds, jo fis

« partie de neufpersonnes qui s'assirent autour d'une

« tablo placéo au milieu do la chambre, et sur !a-

« quelle était uno lampe allumée. Uno autre lampo

« était placée sur la cheminée. Bientôt, à la vue do

« tous, la table fut enlevée au moins à un pied du

« parquet, et secouée on avant et en arrièro, aussi ai-
.

« sèment que jo pourrais secouer un gobelet dans ma
< main. Quelques-uns do nousessayèrent do l'arrêter
« en employant toute leur force, mais on vain. Alors

« nous nous retirâmes tous loin de la table, et, à la

« lumière dos doux lampes, nous vlinos ce lourd
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« moublo d'acajou suspendu on l'air. — Jo résolus

« do poursuivre cos investigations, ponsant quo o'é-

« tait uno déception ot décidé à éclairer lo public ;

« mais, mes recherchos m'amèneront à un résultat

« tout opposé. »

€ — J'avais d'abord ropoussé dédaigneusement

« ces choses, dit lo professeur Mapes, — professeurdo

« chimie à l'académio nationalo dos États-Unis,
—

« mais quand jo vis quo quelques-uns do mes amis

« étaient complètement immorgés dans la magio mo-
« derne, jo résolus d'appliquer mon esprit à cotto

« matiôro, pour sauver des hommos qui, respectables

« et éclairés sur tous les autres points, étaient, sur
« colui-là, en train do courir tout droit à l'imbécil-

« lité. » /

Lo résultat des investigations du professeur Mapes
,

fut, commo pour lo jugo Edmonds, uno immersion

complète dans les eaux du spiritisme

La mémo avonturo arriva à l'un des savants les

plus éminents d'Amérique, Robert Haro, professeur
à l'université do Pensylvanie

Il commença ses recherches en 1853, époquo où,
solon ses propres paroles, « il so sentit appolé,

« comme par un devoir envors ses semblablos, à

« employer co qu'il possédaitd'influonee pour ossayor
« d'arrêter le flot montant do démence populaire qui,

« en dépit de la scienco et do la raison, so prononçait],
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« si opiniâtrement on faveur do eotto grossiôro illu-

« sion, appolléo spiritualism. »
D'abord convaincu quo son confrèro anglais, Fa-

raday, avait donné la véritablo explication du soi-
disant phénomène, il reconnut bientôt quo les expé-

riences du grand physicien étaient insuffisantes, et
s'ingénia, pour les compléter, à invonter des apparoils

nouveaux.
« Il prit des billes do billard en cuivre, les

« plaça "sur uno plaqno do zinc, fit poser, les mains

« du médium sur les billes, et, à son grand étonne-

« ment, la tablo so remua. Alors il fit plonger les

« mains du médium dans l'eau, do manière à n'avoir

» aucune communication avec la planche sur laquelle

« était placé lo vaso qui contenait le liquido, ot, à sa

« plus grando surprise encoro, uno force do dix-huit

« livres fut, oxercéo sur la planche II essaya d'un

« autre procédé : lo long bout d'un lovier fut placé

« sur uno balanco en spirale, avec un indicateur fixo

« et le poids marqué. La main du médium était poséo

« sur lo petit bout du lovier, do façon qu'il lui fût

« impossible do faire pression vers lo bas ot, qu'au

« contrairo, sa pression, s'il on exerçait uno, ne
« pût produire quo l'effet opposé et soulever lo

« long bout. A sa grando stupeur, le poids fut aug-
« mente do plusieurs livres sur la balance. Enfin il

« adapta à uno tablo un disquo contenant les lettres

« do l'alphabet, et disposé do tollo sorte que lo mé-
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« dium no put voir los lottros, lo cadran où ollos

« étaiont rangéos faisant faco aux spectateurs placés

« à quelquo distanco do la tablo, à l'autro bord do

« laquollo so tenait lo médium qui no voyait lo disquo

« quo par dorrièro. Une aiguille mobilo, flxéo au
•« milieu du cadran, dovait indiquer successivement

« los lettres des mots dictés, complètement à l'insu

« du médium. »
Lo résultat do cos divorses oxpérioncos fut un vo-

lume publiéon 1850par lo docteur H&VQ,Expérimen-
tal investigation ofthespirit manifestations, qui
fit aux Etats-Unis un effet encoro plus considérable

quo lo livre du jugo Edmonds.
La bataille continua pourtant, malgré ces conver-

sions éclatantes. Savants contre savants, la mêlée
devint pire encore La passion scientifiquo ou dévote
"fut poussée si loin, qu'en 1860, la législation do l'Ala-
bama fit un bill déclarant quo toute personnequi forait
do publiques manifestations spirites dans l'État serait
condamnée à 500 dollars d'amende — Assez joli

pour la libre Amérique ! — Lo gouverneur, il est vrai,
refusa sa sanction à co bill. Je voudrais savoir com-
bien de ces braves législateurs do l'Alabama sont
devenus, depuis ce jour, d'enragés spirites.

Donc les plus importantes recrues du Modem
Spiritualism, aux États-Unis, se-firent parmi los
hommes qui s'étaient donné mission do le combattre.

La mémo chose eut lieu quelques «innées plus tard, |
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en Anglotorro, où nous allons voir des savants do
premier ordro, dédaigneux des clameurs do leurs con-
frêroSj s'occuper laborieusement do ces phénomènes
réputés inadmississiblos, et proclamer on honnêtes

gons ot on vrais expérimentateurs scientifiques, lo

résultat de leurs recherches et lo bilan do leurs con-
victions. Au point do vue do l'indépondancoperson-
nelle,do la libro consciciico et do la véritablo dignity,
la race anglo-saxonno produit décidément d'autres
hommes quo la nôtre. S'il so trouve chez elle, commo
chez no JS, mémo parmi ses intelligences d'élite, do

sottes vanitéSjdo puérils ontêtomonts, d'indignes pa-
resses ot do pauvres caractères, on y rencontre du
moins, çà et là, dos maltros, dignes do co nom, regar-
dant la rechorcho du vrai commo lo devoir do l'homme
et lo but do la science, marchant dans cetto voie
contro leurs propres idéos, ot ne s'arrêtant ni devant
lo ridicule, ni dovant la défaveur.

Un des derniers convertis au Modem Spiritua-
lism, parmi los grands noms américains, est Robert
Dalo Owen, qui jouit à la fois d'une réputation do

savant et d'uno ronomméo spéciale d'écrivain dans la
langue anglaise. Son dernier livro, imprimé à Phila-
delphie on 1877, sous lo titro original : Fobt falls on
the boundary ofanother World, — faux-pas sur la
limite d'un autre mondo — est ploin d'idées élevéos,
d'aperçusingénieux,et,commo ill'annonce lui-même,
d'instructives narrations.
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• Jo laisse los faits do côté. L'Angletorro nous en
fournira on quantité suffisanto; maisjomo fais un de-
voir dotraduiro cos deux paragraphes, qui, dans leur
formo ironiquo, donnent uno assez rudo leçon à plu-
sieurs générations do savants:

« — Il y a doux manières do procédor dans la

* rechorcho do la vérité :

« L'uno : — s'asseoir tranquillement sur un stock

« d'idées préconçues; bion déterminer, avant do se
« livrer à aucune rechercho, co qui peut êtro, co qui

« doit êtro, ou co qu'il faut quo les chosos soient;

« so fairo à l'avanco co qu'on appollo uno idéo clairo

« des faits naturellement possibles ou impossibles;

« et alors, aller do l'avant, armé contro toutes les

« nouveautés non conformes, aveo la résolution

« do ne pas perdre de temps à les examiner. —
« L'autro procédé, plus modeste ot plus baconien,

« consisto à allonger lo pas dans lo mondo, l'oeil ou-
« vert, l'oreille tenduo, spectateur indépendant, sa-
« chant que notre fagot d'opinions est encore inconi-

« plet et épars. Nul ce ne doit pas être no so dresse

« devant colui-là, pour l'empêcher do regarder et

« d'écouter tout ce qui so présonto; nulle impossibi-

« lité convontto ne lo détermine à rejeter un témoi-

« gnago digno do confiance : nul préjugé dans son
« esprit, no barro lo chemin'à l'évidence, souspré-
« texte d'improbabilité.

%
\

« Nous rions do la mère do Jack le marin, qui,
,
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« lorsquo son fils s'cfTorça do lui persuader qu'il y a
« dos poissons volants, rogarda cotto tontativocommo

« uno insulto à son ontendemont, mais accepta

« sans contosto l'histoiro quo lui fit lo jouno drôlo

« d'uno rotio du char de Pharaon, rapportéo du fond

« do la mer Rougo par l'ancro do son navire Pour-

« tant la vioillo lady fait partie d'uno classo nom-
« breuso, comptant parmi ses membros dos illustra-

« lions savantes et lettrées, et c'est un phénomèno

« très-fréquont dans les académies scientifiques et

« les royales institutions. »
Hélas! il n'est quo trop vrai. Quo nous en connais-

sons do ces vieilles ladics, dans los chaires, dans les
tribunes, dans les rovues, dans los journaux ! Impos-
siblo do fairo entrer, dans leur tôto branlanto, l'idéo

des poissons volants. 11 en est mémo qui ferment les

yeuxpour ne pas les voir tomber sur lo pont du navire,
tet qui, ensuite, écrivent des articles acariâtres contre

ceux qui en ont vu volor.
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La science est tenue, par l'éternelle loi de l'honneur, à regarder
en face et sans crainte, tout problème qui peut franchement se pré-
senter à elle.

Sir WILLIVMS THOMPSON.

(Discours d'ouverture prononcé en JS7I, devant l'Association
britannique, A Èdimboury.)

Le» 'faits sont plus utiles quand ih contredisent, que quand ils
appuient les théories reçues.

Sir Hl'Ml'IlRKY DVVY.

Kssayez l'expérience pleinement et localement; alors, si vous
rencontrez la fraude, dèyoilez-la; si c'est la véritA, protlamoz-laI

Voilà la seule méthode scientifique, et c'est cclle-la quo j<, me pro-
pose de suivre résolument.

WILLIAMS CROOKES.

L'injure et le ridicule que nous avons subis ne partent que do

ceux qui n'ont eu ni le courage, ni la con\enance de faire quelque
recherche, avant d'attaquer ce qu'ils ignorent entièrement.

G'ROMWfcL Y. VABLBY.



I

UNE SÉANCE A TOMBOUCTOU

Jusqu'à co quo le Niger soit déclaré navigable, ou

que le chemin do fer transsaharien fasse siffler la

vapeur dans le désert, les chimistes do Tombouctou

sont bien excusables d'ignorer ce qui se passo dans
cetto région pelt fréquentéo qu'on nommo l'Europe,

sur les bords d'un fleuve appelé Tamiso, dont ils
n'ont jamais ouï parler, ou dans lo fond d'un pays
intitulé Allemagno, qu'ils ne connaissent pas du tout.
Us sont donc exposés à faire preuve d'une légitime
ignorance, quand ils invoquont, h l'appui de leurs
thèses plus ou moins risquées, les savants étrangers
dont ils no savent pas mémo los noms.
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C'est co qui advint à M. Alfred Naquet dans une
conférence qu'il fit, un soir do l'an dernier, sur le
boulevard des Capucines do la capitale africaine. Il

ne parlait malheureusement ni du divorce, ni de la
République. Après avoir éreinté précédemment les

révélateurs anciens, il traitait, co jour-là, la ques-
tion des révélateurs modernes, autrement dit les

spirites du Niger, qu'il arrangeait d'une belle façon.

C'était à croire qu'il avait lu tous les lieux com-

muns et toutes les vulgaires plaisanteries qui se
débitent depuis vingt ans, dans les pays civilisés,

sur cet ordre do phénomènes, car l'émincnt confé-

rencier, toujours charmant causeur, il est vrai,
tirait peu d'arguments de son propre fonds.

Il lui arriva pourtant tout-à-coup, — inspiration

personnelle cetto fois, mais, comme on va lo voir, ma-
lencontreuse, — de déclarer quo jamais, au grandja-
mais,nullo part, sur la surfaco do co globe, un homme

tant soit pou sérieux, initié lo moins du monde aux

arcanes do la science, n'avait daigné s'occuper do ces
fadaises, partout abandonnées à la crédulité dos ni-

gauds. Sur ces mots, uno jeune damo so lova, et dé-

posa sur lo bord de la chaire, à côté du verro d'eau,

un petit papier plié en quatre L'orateur déplia le

petit papier.

« On mo cite, dit-il, avec lo nom des autours, des

ouvrages do savants européens Qui ont traité certes

matière Je mo fais un devoir d'affirmer à l'honorable
-* *
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assistance quojo n'ai pas la moindre connaissance

des travaux dont il est question. »
Chose toute naturelleà Tombouctou.
Cet incident no fut pas étranger à la confection du

présent livre Persuadé quo les autres savants de ce
pays fermé ne sont pas mieux renseignés que leur
spirituel confrère sur des recherches faites si loin
d'eux, jo résolus do les éclairer, en écrivant ces

pages que j'expédierai par la plus prochaine caravane
aux conférenciers de Tombouctou.





II

L'INSVESTIGATION EN ANGLETERRE

Parmi les hommes marquants do l'Angleterre qui

se sont résolument livrés à l'étude de ce phénomène
si dédaigneusement, traité dans les laboratoires du
Soudan, figure on première ligne, par ordre chrono-
logique, M. P. Barkas, membre do la Société de
géologie do Newcastle.

« — Il yadixans,écritM. Barkas, dans un livre
publié on 1802, Outliness of investigations into
modem spirilualism, — esquisses d'investigations
dos phénomènesdu spiritualisme moderno, — « il y a
« dix mis, ayant entondu parler dos manifestations

« dites spiritualistes en Amérique, sachant que ces
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« phénomènes avaient lo témoignage d'hommes

« recommandables et sérieux, et quo quelques mani-
« festations élémentaires avaiont fait leur apparition

« on Angleterre, je résolus d'examiner pleinement

« ce sujet, et do no pas me détourner d'un côté ou
« do l'autre, jusqu'à co que j'cusso obtenu un nom-
« bro de faits suffisant, entendu lo témoignage de
«t celles de mes connaissances qui s'occupaient de cos

« faits, et lu tous les bons ouvrages, pour ou contre,

« quo mes moyens et le temps me permettraient

<t d'embrasser. »
Dix ans d'investigations, M. Naquet,- avant do

faire une seulo conférence! Co n'est pas à Tombouc-
tou que la science nous offre do ces consciences-là.

— Pardon, huit, huit seulement, rien que pour s'as-
surer du fait en lui-même : '

« — Durant huit ans d'investigation tenace, j'évi-
« tai avec soin do m'engager dans aucune théorie, et
« dans ces deux dernières années, malgré l'attento

« impatiente des crédules et des non-croyants, do

« mo risquer à exprimer uno idéo définitive Jo réso-
« lus d'avoir mes convictions bien mûres, avant do

« hasarder aucune opinion. »

,
Je sais un pays, sur l'autre rive do la Mancho, où

les savants no so donnent pas tant do peine, et n'en
expriment quo plus aisément leur manière do voir,

sans avoir vu.
« — L'effet do ces conclusions auxquelles jo sui
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« arrivé à la fin, dit M. Barkas, sera peut-étro de

« m'aliéner les spiritualistes ardents qui pensent

< avoir do bonnes raisons pour croire qu'ils sont en

« fréquente communication avec leurs amis défunts,

« de m'attirer lo dédain do ceux qui sont forts en

« philosophie matérialiste, et les bah ! bah ! des su-
« perficiels et des demi-savants en sciences natu-

« relie, psychologique ou physiologique, assez sufïï-

« sants pour supposer qu'ils ontatteint la vérité dans

« toutes ces matières, ot qu'on dehors des limites de

« leurs expériences, il n'y a rien quo de faux. »
A cette lumineuse objection des connaissances ac-

quises qui ferment la porte aux connaissances à ac-
quérir, M. Barkas a répondu par une boutade qui

mérite d'être traduite pour les facultés étrangères.
Ello so trouve dans une lettre adresséeà l'éditeur du

North ofEnglandadvertiser, qui s'était fait l'écho

de cetto renfarquablo théorie

c — Nous no dovons croiro, dites-vous, aucune

« chose qui no soit pas d'accord avec nos connais-

« sances acquises. Alors lo roi do Siam a raison,

« quand il dit qu'il no peut exister uno chose pareille

« à la glace, car son expérience acquise n'a jamais

« apporté la glaco dans la sphère do ses observa-

« tions. Les philosophes du xvne sièclo qui niaient

« la chute des aérolithes étaient entièrement dans le

« vrai, car les aérolithes n'étaient jamais venus

« tomber dovant eux ot n'étaient pas en accord avec
13.
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« leurs connaissances acquises. Benjamin Franklin

« fut justement regardé commo un halluciné par le

« le mondo savant, quand il prétendit avoir soutiré

« l'électricité des nuages; un fou aussi, lo docteur

« Harvey, avec sa théorie do la circulation du sang,

« tous les médecins sachant quo c'était en désaccord

« avec le savoir acquis ; traverser l'Atlantique par la

« vapeur contre vents et marées, insensé ! commu-
« niquer do Londres à Paris en quelques secondes,

« allons donc! forcer lo soleil do fairo lo portrait de

« quelque gamin malpropre qui s'asseoira devant

« une chambre noire, impossible ! cela blesserait la

« dignité dol'astro du jour et n'est pas en harmonio

« avec nos connaissances acquises. Photographier et

« rendre parfaitement apparent et distinct sur un
« espace pas plus large quo la soizièmo partio d'un

<t pouce, un paysage couvrant l'espace do plusieurs

« milles, ridicule! montrer millo animaux parfaits

« nageant, plongeant, mangeant, jouant dans la

« dixième partio d'une goutto d'eau, monstrueux!

« co n'est pas en accord avec nos connaissances ac-
« quiscs. Voir et ontondro uno tablo répondre cor-
« rectomont aux questions, ou flotter dans l'air sans
« machine, entendro jouer des accordéons et des

« guitares sans musicien visible, apercevoir des

« mains prenantdes crayons ot écrivant des commu-
« mentions quo l'on peut ensuito conserver et lire à

« son aise., folio! co n'est pas en accord, etc..
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« Un éditeur du North ofEngland adveriiser, en
« l'an 1600, aurait ainsi répondu à chacun des faits
«précités, et cependant, do tous ces faits, les seuls

« auxquels l'éditeur de YAdvertiser do 1861 puisse

« faire cette réponse sont les derniers quo jo viens de

« dire, et la seule justification qu'il donne pour les

« traiter ainsi, c'est qu'ils no sont pris en accord, etc. »
M. Wallace que nous allons rencontrer tout à

l'heure, fait, au sujet des mêmes objections, la re-
marque suivanto :

« — 11 y a un siècle, un télégramme à trois milles

« de distance n'aurait pas été cru possible, et n'aurait

« été admis sur aucun témoignage, sauf par les igno-

« rants et les superstitieux qui croient aux miracles.

« Il y a cinq siècles, les effets produits par le moderne

« télescope et par lo microscope auraient semblé mi-

« raculcux, et, s'ils eussent été racontés par un voya-
^ geur vondnt do la Chine ou du Japon, n'auraient

« certainement trouvé que des incrédules. Le pouvoir

« do plonger la main dans un métal en fusion et do

« la retirer intacte est un remarquable exemple d'une

« loi do la nature contredisant une autre loi con-
« nue »

« — Presqtto toutes nos connaissances on anatomio

« et en physiologie, poursuit M. Barkas, sont lo

« résultat do l'observation ot non do la raison. La

« raison, sans l'observation, no nous enseigne rien

« sur la germination et la croissance foetale du corps
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« humain. La raison, sans l'observation, ne nous
« éclaire pas sur les myriadesd'opérations et de mou-
« vements qui opèrent continuellement dans la char-

« pente humaino; la raison, selon toute probabilité,

« ne nous aurait jamais appris que, du sang, peuvent

« être sécrétés, os, muscles,nerfs, peau, chair, ongles,

« cire, salive, fluide lacrymal,jus gastrique, jus pan-
« créatique, bilo, urine, semence... etc..., toutes ces

« choses ont étéonsoignéespar l'observationet, quand

« l'observationmanque, la raison est en faute. L'obser-

ve vationn'enseignopas rusagcdelaratoctdelaglando

« pinéale,et il en résulte que los médecinsphilosophes,

« depuis lo temps d'Hippocrato jusqu'aux modernes

<t étudiantsqui viennentalternativcmentpâlir et rou-
« girdevantlesoxaminateurs du royal collégedes chi-

« rurg'ions, n'ont été et no sontcapables do domierau-
cunethéoriesatisfaisante sur les fonctionsdecosdeux

« parties du corps humain. Vous, M. l'éditeur, pou-
« voz diro à vos lecteurs, commo firent les anciens,

« quo la glande pinéale est lo siégo de l'âme, et quo

« la rate coloro ou alimonto les globules du sang;
« mais, — car vous no savez rien du cor'-aire, — vos

« abonnés pourraient êtro aussi pré o la vérité,

,« s'ils vous répondaient : « — Non ! o'ost la glando

« pinéalo qui coloro lo sang, et la rate, à en juger

4
« par les actions do beaucoup do gens, est lo siège do

« l'âme. »

A propos do la chute des aérolithes mentionnée
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dans les premières lignes de ces pageshumouristiques,

si les savants du xvn° siècle niaient obstinément quo

ces pierres tombassent du ciel, ceux du siècle suivant
commirent uno bévue toute différente, mais beaucoup

plus drôle.

Les temps av.i^.it marché; los monolithes" mys-
térieux tombaient décidément d'en haut. Bien plus et
bien mieux, ils étaient fabriqués par la foudre On

avait découvert et décrété urbi et orbi, ex cathedra
scientiarum, quo c'était lo tonnerro qui so livrait à

cette composition, au sein des nuages, pour occuper

ses loisirs. — Anathèmo à qui eût nié cetto vérité uni-
versellement reconnue et enregistrée à tout jamais
dans lo livre d'or des connaissances acquises. —
Vade rétro ! Raca ! absolument commo aux tour-

t
neurs do tables d'aujourd'hui.

Mais la foudre no so bornait pas à la confection

grossièro do c^s pierres informes puant lo soufiVo et
noires do for; cllo fabriquait aussi lo plus pur silox,

et mémo s'amusait à lo façonner en toutes sortes
d'instruments, haches, grattoirs, petits couteaux,
dont cllo jetait do temps on temps des échantillons

sur la terre, poussant la sollicitudo jusqu'à faire un
trou dans los haches pour qu'on pût y emmancher

un bftton. Les silox ainsi taillés et troués s'appelaient
pierres de foudre, à l'Acadéni'o des sciences.

Jussicu, on 1723, fut repoussé avec perte quand,
rapprochant les pierros do foudre de* haches polies
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encoro en usage chez quelques peuples sauvages, il
conclut do cette comparaison quo notro continent
avait été autrefois habité par des hommes à qui les

mêmes besoins et la même disette do fer avaient
imposé la même industrie

Onze ans plus tard, Mahudcl établit péremptoire-

ment dans un mémoire lu à l'Académiequo pierres do

foudre et haches polies des sauvages étaient une
seule et même chose.

— Soit, lui répondit la science officielle, ne pou-
vant plus faire autrement ; cela prouve tout simple-

ment que la foudre fabrique des haches et perce des

trous pour tout le monde, pour les sauvages commo

pour nous. Les sauvages, qui n'ont pas d'usines mé-
tallurgiques, se servent de ces pierres, et nous, qui

possédons des forges, nous dédaignons lo silox,

voilà toute la différence Prouvez d'abord que les
haches ne se forment pas dans les nues. Ensuite,

nous verrons.
Quand on rapproche cetto séance do colle du long

Péronnier, on est tout surpris do voir, à co point

conservée, la dose do naïveté qu'à travers los siècles

so transmettent les corps savants. Il parait quo c'est

la seule chose qui resto intacte, au milieu de la dé-
bâcle dos connaissances acquises.

Revenons à M. Barkas ! Voici sa conclusion, après

ses longues investigations sur ces phénomènes qui

forceront un jour, commo les pierres polios, los
j
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portes rouillées ot verrouillées des illustres corpo-
rations.

« — Les simples faits des tables frappant et se

« remuant, épelant les noms, indiquant l'Age, l'heure

« des montres ou lo montant do l'argent /mi so

« trouve dans la poche des assistants, etc., peuvent

« être expliqués à la rigueur par l'inllucnco ma-
« gnétique ou hypnotique, comme on la nommo

« maintenant. Mais comment expliquer les faits su-
« périeurs qui so produisent fréquemment, tels, par
« exemple, quo do donner le montant exact d'uno

« série de pièces do monnaie qu'une porsonno pré-

« .«ento remet à une autre, sans quo ni l'une ni

« l'autre n'en sacho le compte ; de communications

« écrites do diverses manières, sans quo personne
« s'approche du crayon ou du papier; do livres

« feuilletés et, d'importants passages indiqués, sans
« quo nul no touche lo livre; de la production d'uno

< musique très-compliquée et parfaitement belle

« sortant do pianos, do guitares ou d'accordéons,

« sans quo porsohno n'ait la main sur les cordes ou

« sur les touches.

« Cos faits, et d'autres do mémo espèce, prouvent

« l'existence d'agents invisibles et intelligents d'uno

« espèce quelconque Jo suis poussé à cetto concltt-

« sion par co fait quo jo n'ai pas été capable do

« trouver aucuno loi physique ou psychologique qui
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« rendit un compte satisfaisant do cos phénomè-

« nos.

« Qui peut déterminer los limites du possible,

« limites quo la science ot l'observation reculent

« chaque jour ? Examinons, doutons, mais no soyons

« pas assez hardis pour nier la possibilité do paroil-

« los occurrences. »
M. Barkas déclare avoir été témoin personnel dos

faits qu'il énumôre Nous on verrons d'autres analo-

gues et plus étrangos encoro, constatés de visu par
de non moins compétents explorateurs. Quant aux
conclusions à tirer, chacun, selon la tournure de

ses idées et lo tempérament do son esprit, est maître
do penser co que bon lui semble.



III

LA SOCIÉTÉ DIALECTIQUE DE LONDRES

La société dialectique do Londres, fondée on 1807,

sous la présidence do siro John Lubbock, membre do

la société royale do Londres, et ayant, parmi ses
vice-présidonts,Thomas Henry Huxley, un dos pro-?
fesseurs les plus savants do l'Angloterro, et M. Geor-

ges Henry Lewes, physiologisto émincnt, décida, dans
saslancoduOjanvior 1809, qu'un comité serait nom-
mé pour examiner les prétondus phénomènes du spiri-
tualisme,et en rendre compto à la société. Le débat qui
s'éleva à co propos fit constater quo la plupart des
membres n'admottaient pas la réalité do ces phéno-
mènes, et pensaient, à la suite do cot oxanien solen-
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nel, voir lo modem spiritualism anéanti pour tou-
jours. Cet espoir fut partagé par la grando majorité
dos journaux anglais qui salueront la nomination du
comité par dos cris d'onthousiasmo,

Dix huit mois après, co comité composé d'hommes

appartenant h la magistrature, au clergé, aux lettres
et aux sciences, présentait au conseil d'administra-
tion lo rapport suivant :

Messieurs,

« Votre comité, après avoir reçu les dépositionsorales

ou écrites d'un grand nombre de personnes qui ont décrit

des phénomènes dont elles ont déclaré avoir fait l'expé-
rience, convaincu qu'il était do la plus grande importance
de vérifier les phénomènes en question, par des expé-

riences et des épreuves personnelles, s'est divisé en sou$~
comités, co qui a paru le meilleur moyen d'arriver à ce
résultat.

En conséquence, six sous-comités ont été foimc3.
Tous ont envoyé des rapports d'où il résulto qu'une

grande majorité des membresdo votre comité sont devenus
les réels témoins do diversesphases des phénomènes, sans
l'aide ou la présence d'aucun médium do profession, quoi-

que la plus grando paitio d'-mtro oux aient commencé

leurs investigationsdans des dispositions d'esprit ouver-
tement sceptiques. Ces rapports, ci-joints, so confirment
l'un l'autre, en substance, et paraîtraient établir les pro-^

positions suivantes :

1° Des bruits de nature très-variée, provenant en ap-
pai'encedes meubles, du parquetou des mure de la charnu

,
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bre, et accompagnés do vibrations qui souvent sont por-
coptibles au toucher, se présentent sans ctro produits par
l'action musculaire ou par un moyen mécaniquo quel-

conque.
2" Dos mouvements do corps posants ont lieu sans

l'aide d'apparoils mécaniques d'aucuno sorte, et sans un
développement équivalent do forco musculairo dô la part
des personnes présentes, et mémo fréquemment sans con-
tact ou connexion avec personne.

3° Ces bruits et ces mouvements so produisent souvent

au moment voulu et do la façon demandéo par les per-
sonnes présentes et, par lo moyen d'un simple code do

signaux, ils répondent aux quostions et écrivent des

communications cohérentes.
4° Les réponses et communications obtenues sont, en

grando partie, d'un caractèro trivial ; mais quelquefois

elles donnent des faits et des renseignements qui ne sont

connus quo d'uno personne présente.

5» Los circonstances dans lesquelles les phénomènes se
présentent sont variables. Le fait lo plus saillant est que
la présence de certaines personnes semble nécessaire a
leur production, et quo celle d'autres personnes leur est
généralement contraire; mais cette différence no paraît
dépendre ni do la croyance, ni do la non-croyance aux
phénomènes.

Les témoignages, oraux ou écrits, reçus par votre co-
mité affirment, non-seulement des phénomènes de même

nature que ceux dont les sous-comités ont été témoins,

mais, en outre, dos phéuomènes d'un caractère plu3 varié

et plus extraordinaire, tels quo :
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1» Corps pesants s'élevantdans l'air (dans cortains cas,

des hommes) et y restant quelquo temps, sans support
visible ou tangible.

2° Apparitions do mains et do formes n'appartenant a
aucun être humain, mais semblant vhantes par leur
aspect et leur mobilité. Ces mains ont été quelquefois
touchées et mémo saisies par les assistants, convaincus

par conséquent qu'elles n'étaient point lo résultat d'uno
imposture ou d'uno illusion.

3° Exécution do morceaux do musiquo, très-bien joués

sur des instruments, sans qu'aucun agent constatable eût
joué do ces instruments.

1° Exécution do dessins et do peintures, produits dans

un temps si court et dans dos conditions telles, quo toute
intervention humaine était impossible

En présentant leur rapport, les membres do votre co-
mité, prenant on considération la liante réputation' et la
grando intelligence de la plupart des témoins des faits
les plus extraordinaires, lo degré do confirmation quo
donnent à leur témoignage les rapports dos sous-comi-
tés, et l'absence do toute preuve d'imposture ou d'illu-
sion pour une grando partie des phénomènes ; do plus
ayant égard au caractère exceptionnel do ces phénomènes,
et au grand nombre do personnes dé toute condition, ré-
pandues sur touto la surfaco du mondo civilisé, qui sont
plus ou moins influencées par la croyance à leur origine
surnaturelle ; et considérant en mémo temps qu'aucune

iexplication philosophique n'en a encore été obtenue, les
membres do votro comité so croient obligés do déclarer

que, dans leur conviction, lo sujet mérite d'êtro examiné
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avec uno attention plus sériouso et plus minutieuse quo
ccllo qui lui a été nccordéo jusqu'à" co jour. »

La Société dialectique, ainsi trompée dans son at-
tente, no fut pas pour cola convertie. Ceux qui n'a-
vaient rien vu so déclareront naturellement plus édi-
fiés quo ceux qui avaient étudié pondant dix-huit
mois. On refusa d'imprimer officiellement lo rapport

quo lo comité publia, sous sa responsabilité, ainsi

quo les rapports des sous-comités ot sa volumineuse
correspondance.

Malgré cette mauvaise grâce à avouer sa défaite,
les modernes spiritualistes doivont savoir gré a la
Société dialectiquo do Londres, d'avoir ainsi fourni
dos vergos pour la fouetter, et fait rebondir en avant,
renforcé do nouvelles recrues, le Spiritism qu'ello
croyait abattre.

i
Parmi les membres du comité, était lo grand natu-

raliste anglais, Alfred Russol Wallaco, émulo et col-
laborateur do Darwin, ot déjà, lui, convaincu do la
réalité des phénomônos. Comme Mapes, conirao Haro
et tant d'autres, M. Wallaco, vaincu par l'évidence,

a fait courageusement sa profession do foi dans un
livre Miracles and Modem Spiritualism,qui pas-
sionne oncoro les esprits en Angleterre.

Il a écrit dans son livro cetto pago intéres-
sante sur le comité dont il fit partie, la disposition



— 238 —

d'esprit do ses collègues,et lo résultat sur eux-mêmes
do leurs investigations :

« — Dans co comité, composé do trento-trois

« membres actifs, huit souloment crurent au com-

« moncemont a l'oxistonco do ces faits, quoiqu'il

« n'y en eut quo quatro qui acceptassent la

« théorio spiritualiste. Dans lo cours do l'on-

< quôto, douze dos plus complets sceptiquos devin-

« ront convaincus do la réalité do plusieurs des

* phénomènes physiques, en suivant les séances du

« sous-comité, et presque uniquement par lo moyon

« do la médinmnité do membres du comité. Trois

« membres qui étaiont auparavant incrédules, con-
« tinuèront leurs investigations en dehors de nos

« réunions, et, on conséquonce,sont dovonus ontiôre-

« mont spiritualistcs. Mes propres observations,

« .commo membre du comité, et du sous-comité lo

« plus important ot lo plus actif, me conduisent à.

« établir quo lo dogré do conviction produit dans

« l'esprit dos divers membres fut, en tenant compto

« do la différence des caractères, à peu près propor-
« tionné à la somme do temps ot do soin apportée à

«.<
l'investigation. Ce fait, qui est constant dans touto

* investigation do cos phénomènes, est lo résultât

« caractéristique do l'examen do tout phénomène

4<x naturel.'L'examend'une imposture,ou d'uno illu-
« sion a invariablement un résultat opposé; ceux qui

« ne font qu'uno faible expérimentation étant trom-
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« pés, tandis quo ceux qui continuent avec persévè-

re ranco leur cnquôto finissent invariablement par
« remonter à la sourco do l'imposturo ou do l'illu-

« .«ion. S'il n'on était pas ainsi, la découverte do la

« vérité et la constatation de l'orreur seraient impos-

« sibles. »
Jo crois l'argumentation assez solide, et jo la re-

commande a l'attention des chimistes do Tombou-
ctou.

Au nombre dos témoins entendus par le comité do

la Société dialectiquo, figuraient M. lo professeur
Auguste do Morgan, président do la Société mathé-
matique do Londros, secrétaire do la Société royalo
astronomique, otlo savant physicien M. C. F. Varloy,
ingénieur en chef dos compagnies do télégraphie
internationale et transatlantique, inventeur du con-
densateur électrique, qui a résolu définitivement lo
problème de la télégraphie sous-marine.

M. Auguste Morgan a écrit la ohoso suivante, dans

un livre intitulé From master ofspirit :

« — Jo suis parfaitement convaincu de co quo

« j'ai vu et entendu, d'une manière qui me rend lo

« doute impossible. Los spiritualistes, sans aucun
« douto, sont sur la traco qui mène à l'avancement

« des sciences physiques ; les opposants sont les re-
« présentants de ceux qui ont entravé tout pro-
« grès. »

Jo no le lui fais pas dire. Il continue :



-240 -
— « J'ai dit quo ces esprits frappeurs sont sur

« la bonno route. Ils ont l'esprit et la méthodo des

« grandes époques où des soutiers furent tracés £

« travers les forêts impénétrables dans losquolles la

« routino se promèno aujourd'hui. Quel était cet

«. osprit? C'était l'esprit d'universel oxamon que

« n'arrêtait jamais la crainte d'êtro découvert dans

« l'invostigation d'uno absurdité. »
Nous no sommes pas, en Franco du moins, dans

l'une do ces époquos-là.

Quant à M. Cromwel Fleowood Varloy, nous allons

faire savoir son opinion sur l'objet des étudos du co-
mité dialectiquo, en citant des oxtraits d'uno lottro

qu'il écriviten 1808 aucélèbro professeurM. Tyndall:

— « Selon votro désir, jo in'oilbrecrai do vous décrire
/

brièvement les phénomènes physiquos quo j'ai re-
connus dans deux occasions, on présence do M. Home,

ainsi quo les précautions quo j'ai prises pour éviter

toute supercherie..
J'avais appris àplusieurs reprisespar des personnes bien

informées, qu'on présonco do M. Homo, qni n'a pas tou-
jours été apprécié à sa juste valeur, se passaient des ma-,
nifestations tout à fait extraordinaires, et j'étais très-',
désireux d'en explorer la nature par moi-même.

Comme je n'avais personne pour, mo présenter à '

M. Home, je me rendis chez lui, un matin. Jo lui dis que >

j'ôhis l'électricien des Compagnies télégraphiques, etft
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nue, par conséquent, j'étais très-versé dans la connais-

sance de l'électricité, du magnétismo et do3 autres forces
physiques ; que j'avais entendu parler des phénomènes
extraordinaires qui PO produisaient en sa présence, et

que, pour cola, j'étais très-désireux do les voir et d'en
rechercher la causo.

Je demandai à M. Homo s'il voulait mo pornftttre
d'être témoin do ces phénomènes. 11 répondit qu'il y con-
sentait avec grand plaisir. En mémo temps, il me prévint
d'avance qu'il ne pouvait pas mo garantir quo dos mani-
festations auraient lieu ; quo ces phénomènes étaient d'un
caractère délicat, et qu'il fallait ordinairement plusieurs
séances avant que lo l'apport nécessaire pour les produire
fût établi de manière à obtenir quelquo chose do décisif.

Lo lendemain, jo reçus une invitation en formo, adres-
sée à moi ot à Mmo Varloy, pour lo jeudi soir, entre sopt
et huit heures.

Lo salon doM. Homo était situé au-dessus de la bouti-

que d'un droguisto. J'examinai soigneusement la cage do
l'escalier, pour voir si le plancher n'était pas d'une épais-

seur peu commune, qui pût faciliter lo placement d'uno
machine. Je mo rendis aussi dans la boutiquo du dro-
guisto, située au-dessous. J'examinai lo plafond qui était
sous le salon supérieur, mais je n'y vis rien d'insolite.
Le salon était médiocrement meublé. Il y avait un sopha,

une douzaine de chaises, et rien de plus ; rien qui eût
pu cacher quelques appareils.

Nous nous assîmes au nombre de huit, autour d'une
grande table ronde et pesante.

Je m'étais entendu d'avnnco avec Mme Varley pour
14
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obsorvor très-exactementot regardor avec attention tout

co qui pourrait ressembler a uno supercherie, pour sur-
veiller lo salon ainsi quo les meubles, et pour no pas per-
dro de vuo les porsonnos présentes, afin donc rien laisser
échapper do co qui aurait pu paraitro suspect...

M, Homo mo pria, à différentes reprises, do diriger

mon investigation, sans avoir égard a l'étiquotto ou a
touto autro considération. Jo profitai do ectto permission.

Lo premier phénomène so produisit vingt minutes
après quo nous fumes placés a la tablo ; nous entendîmes

un certain nombro de bruits ou do coups frappés, comme

on les nomme lo plus souvent. J'examinai lo dossous do

la tablo, tandis quo Mm0 Yarloy observait lo dessus. La

chambro était bien éclairée par quatro becs do gaz.
Toutes les mains étaient placées sur la tablo, et les pieds

fixés sous los chaises, ainsi quo l'avait désiré M. Home,

dèsJo début do la séanoe... ,
On mo donna sur l'alphabot télégraphique les oxplica-

* tions suivantes : Un coup frappé, un mouvement ou un
acte quelconque signifio non,' trois coups frappés,
trois mouvoments, ou trois actes quelconques signifient

oui; deux signifient douteux; cinq demandent l'alphabet,
c'est-à-diro demandent quo los lettres do l'alphabet soient

prononcées à haute voix ou touchées, auquel cas la

lettre vouluo est indiquée par trois coups. '

Do cette manière, les mots pouvaient être facilement,Ç

bien que lentement, télégraphiés par un être capable de^

produire les dits signaux. J1

Uno dame témoigna à hauto voix lo désir que jo fusse-
touché. Au moment même, cinq coups so firent entendre/*
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et on commença a liro l'alphabot. Nous apprîmes, par co

moyen, que colui qui voulait so communiquer craignait
do s'approcher do moi. Jo no fisaucuno observation la-
dessus, mais jo jetai un regard attentif autour do moi, et
jo m'elforçai do déeomrir d'où venaient los bruits...

Enfin il fut communiqué quo l'être en question tivait
cessé do mo craindro, et allait toucher mon habit. Celui-
ci fut en cftbt tiré ou secoué trois fois, do manièro a lais-

ser entro les attouchements des intervalles d'uno demi-
seconde.

Ces tiraillementsdo mon habit ayant eu lieu en bas, il

me viut a l'idéo que ceci no pouvait ctro considéré comme
uno preuve, mais que, si mon habit était tiré plus haut
que la table, de manière à ce qu'il fût possibledo le voir,
cela serait beaucoup plus satisfaisant. Au moment mémo

•où cetto idéo traversa mon esprit, le pan droit do mon
habit fut soulevé trois fois, à uno distance d'un pied do

mon visago.
.

Je souhaitai alors mentalement, pour avoir uno preuve
convaincante, que lo collet do mon habit fût remué du
côté gaucho. Avant mémo que ce désir eût été formulé en
paroles dans mon esprit, lo collet fut secoué trois fois du
côté gauche.

Bientôt après il me fut communiqué quo mon genou
allait être touché. Je désirai de suite mentalement quo
cela fût fait trois fois, à mon genou droit, et, au moment
même, j'y ressentis trois prossions bion sensibles. Je dis
alors mentalement : « Mon genou* gaucho, »* et il fut
touché trois fois ; puis jo dis, do la même manièro : « E-
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paulo droite, » et A l'instant ello fut touchée, sans qu'il

me fut possiblo do rien \oir.
J'exigeai après cela, toujours mentalement, que l'é-

paido gaucho, puis la partie supéricuro do ma tête

fussent touchées, co qui so fit do suito trois fois a chacun

do ces endroits. Lo tout n'a>ait pas duré plus do dix se-
condes.

Comme jo n'avais pas parlé, et quo jo n'avais fait ni

un mouvement ni un geste, personne no sut co qui s'était

passé, quo lorsque j'en fis part aux assistants.'
La tablo fut balancée plusieurs fois; puis, par les si-

gnes convenus, nous fûmes imites à nous lever, co quo

nous fîmes, en laissant nos mains légèrement poséos sur
la tablo. Celle-ci, après quelques mouvements çà et là,

fut tout d'un coup entièrement soulevéo du plancher, à

uno hauteur do quatorze ou quinze* pouces, fit quelque

mouvements latéraux à droite et a gauche, et finalement ''

se baissa.

J'oxaminai tout sous la tablo, pendant co phénomèno, ;

mais jo no pus rien voir. Los mains so trouvaient au-
dessus de la tablo, ot ne pouvaient par conséquentcontri- ;

buer a la s'oulover. -\

Jo souhaitai quo la table, si ello so relevait, fît des *
%}

mouvements selon ma volonté. Après trois ou quatre mi- fi

mites, ello so souleva do nouveau eu l'air. Jo souhaitai

mentalement qu'elle so dirigeât do différents côtés, et ^
ello lo fit avant que j'eusse lo temps do formuler mes ' ^

pensées on paroles. - lv >

Plusieurs lois il se fit un tremblement général qui ?"
attira siimdtanémentl'attention de to»i». Plusieursd'entre)$
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nous, assis sur des chaises, furent tout A coup retournés

a\ce elles, et quand nous essayâmes do lo f.iiro nous-
mêmes, nous reconnûmes qu'il fallait un très-grand effort

pour parvenir A produire un mouvement semblable avec
les mains. La séance dura jusque vers 11 heures. M.Homo
exprima son étonuement qu'un pareil développement do

foreo se fut produit dès ma première investigation.
Rentrés chez nous entre minuit et uno heure, nou

comparâmes nos observations, M"10 Varloy et moi, et jo

lecennus qu'elle avait posé elle-mêmo un grand nombre
do questions mentales auxquelles il avait été répondu

avec la même rapidité qu'A moi.

Au mémo instant, des coups furent frappés dans les

murs do notre propre demeure située A plus do cinq
railles anglais du médium.

Le lendemain soir, jo reçus uno lettre de M. Homo
dans laquello il mo disait quo nous'devions avoir entendu
des coups dans notre propre maison.

Peu do temps après, jo rencontrai M. Home, et lui de-
mandai comment il avait pu savoir cela. Il répondit quo la
même force qui avait produit lo phénomène dans sa mai-
son, avait fait la même chose dans ma chambro, l'en avait
informé et l'avait prié do m'écriro, pour quo cela mo servît
d'uno prouve nouvelle.

La seconde séance eut lieu dans ma propre maison, où
M. Homo n'était jamais venu.

Uu grand nombre de phénomènes, semblables A ceux
dcjA décrits, so produisirent. Pourtant quelques-uns dif-
férèrent de ceux quo j'avais vus chez lui. \

Dans le courant de la soirée, M. Homo parut devenir
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' nerveux. Il me pria de lui tenir les mains, puis il s'écria
s

« — Oh 1 regardez derrière vous 1 » ot il fut en proie A une
certaine agitation. 11 plaça ensuite ses deux jambes sur
mon genou gauche; sur sa prière, je les tins entre mes

propres jambes, et je saisis ses deux mains dans les

miennes. Après cela, chacun de nous porta ses regards

vers la direction indiquée.

Il y avait, à une distance do sept pieds derrière
M. Home, uno petite tablo placée contro une fenêtre, ei
dont nous étions, tous deux, les plus rapprochés. Quel-

ques instants après, cette petite table commença à

se remuer. Elle était montée sur des roulettes, ot fut

poussée jusqu'A moi par uno force invisible, tandis que

personne n'était près d'elle, et que jo tenais fortement les

mains et los pieds do M. Homo.

Un grand canapé, sur lequel huit personnes pouvaient

.prendre place, fut poussé A travers toute la chambre, et
'nous força do reculer jusqu'au piano.

Une tromperie était impossible...

Vous mo demanderez sans doute pourquoi je n'ai pas
publié cela plus tôt. La réponse est simple. Vous savez
bien vous-même do qucllo manièro sont accueillies, dans

ce mondo de discorde, toutes les découvertes nouvelles.

Jo mo suis efforcé, autant quo me l'ont permis los oc-
casions, ma santé ot mes affaires, de rechercher la nature
do la force-qui produit ces phénomènes; mais, jusqu'à

présent, jo n'ai pu découvrir autre choie quo la source
d'où émano cotto force physique, c'ost-A-dire des systè-

mes vitaux des assistants et surtout (lu médium. Cette,
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partie du sujet n'est, par conséquent, pas mûre 'pour la
publicité.

Quant aux manifestationsproprementdites, il existe là-
dessus de nombreux rapports, ot, parmi eux, quelques-uns

dont l'exactitude est garantie, aussi bien dans notre siè-
cle, que dans le passé.

Nous ne faisons qu'étudier ce qui a été déjA l'objet des
recherches des philosophes, il y a deux mille ans; et si

uno personne bien versée dans la connaissance du grec et
du latin, qui serait en même temps au courant du carac-
tère des phénomènes qui se sont produits en si grand
nombre depuis l'année 1848, si un tel homme, dis-je, vou-
lait traduire soigneusement les écrits de ces grands hom-

mes, le monde apprendrait bientôt que tout ce qui a lieu
maintenant n'est qu'un vieux côté de l'histoire, étudié

par des esprits hardis, A un degré qui porterait bien haut
le crédit do ces vieux sages si clairvoyants, parce qu'ils se
sont élevés au-dessus des préjugés étroits de leur siècle,

et semblent avjbir étudié le sujet en question dans des pro-
portions qui, éous plusieurs rapports, dépassent do beau-

coup nos connaissances actucllos. »

Après la publication d'uno lotuo pareille, ot pour
l'honneur de la vraie science, encore un h' envoyer à
lledlam, qui est le Charenton (te l'Angleterre. Sos

collègues anglais so contentèrent de l'envoyer à la
société royalo do Londres, autroment dit l'académie

des sciences du pays. M. Tyndall lui-même fut un
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des plus ardents promoteurs do son élection. —
Incroyable, cette Grande-Bretagne !

Le phénomèno do la tablo qui so promène toute
seule dans un salon, n'est pas pour moi uno chose

nouvelteé J'ai vu le fait àl?aris, à plusieurs reprises,
dans des groupes différents, toujours en pleino lu-
mière, et toute supercherie mo semblant impossible.

J'ai examiné, palpé, remué ces tables, avant et après
l'expérience, et les ai reconnues innocentes do toute
ficelle et de tout truc.

Cela n'allait pas toujouis aussi facilement que chez

M.,Varley. Jo mo rappelle uno table à jeu en acajou,

que j'avais placée, de mes propres mains, dans l'cm-
brasuro d'uno fenêtre, on fermant les rideaux sur
elle, et qui fit bien des façons avant de so décfder à

sortir. 11 est vrai qu'il y uvait double opération':

l'écartcmcnt des rideaux et la mise en mouvementdo

la table.

Nous faisions la chaîne autour d'uno autre grando

table ronde, au milieu de la chambre, et nous avions

beau appeler mentalement la petite, blottio derrière

ses rideaux; l'entêtée nebougeaitpas.il fallut que
la nôtre se mit ellc-mômo a marcher, et s'approchut

do la fenêtre, nous forçant à nous lover pour la sui-

«vro, afin do no pas rompre la pile quo formaient nos
mains réunies sur ses bords. Ello alla tout près des

rideaux fermés, reculant, so rapprochant à plusieurs
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reprises, comme pour jeter do la force à l'isolée tou-
jours inerto dans sa cachette.

D'abord les rideaux firent des tentatives pour
s'ouvrir ; mais ils rotombaient aussitôt. Enfin, après
quelques minutes do cette opération magnétique
d'une nouvelle espèce, dont nous étions coopérateurs
tout à fait passifs, les rideaux s'écarteront bruyam-
ment, et la tablo d'acajou s'avança, suivant la nôtre,
qui alla tranquillement reprendra sa place au milieu
du salon. La petite alors, complètement animéo, vint
gambader dovant nous, so levant sur un pied, sur un
autre, et se dressant devant lo médium, uno char-
mante demoiselle contre laquelle ello so frottait avec
la càiincric d'un chat.

Je mo gardai, naturellement, do raconter co fait,
qui m'eût fait rire au nez... bien inutilement. On ne
badine pas, en France, sur ces sortes de choses. Jo

passe déjà pour un rêveur, à co que disent mes amis.
Visionnairo,j'étais perdu. A présont que jo puis me
cacher derriôro M. Varloy, jo mo risque.

J'ai aussi été témoin do quelques autreschoses ana-
logues à colles quo mentionne le rapport du comité de
la Société dialectique de Londres. Seulement colles-
là no so passaient pas à la lumière, du jour ou des
lampes, otje n'aime pas l'obscurité. Mais que faire?
La lumière, mo disait-on, empêchant les manifesta-
tions, quand les médiums no sont pas assez forts,
c'était à prondro ou à laisser. Je prenais, mais avec
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une grande défiance. Si j'avais eq le moindre soupçon

sur la bonne foi do ceux qui mo conviaient à ces
sortes d'expériences, jo mofusso abstenu. C'était bien

assez déjà de suspecter leur indépendance d'esprit
vis-à-vis du phénomène, les sachant capables do
s'halluciner consciencieusement et do pousser lopins
innocemment du mondo au chavirement do la raison
d'autrui, àseulo fin do se prouver uno fois do plus à
eux-mêmes la solidité do la base sur laquelle ils
avaientétabli leur foi.

J'ai vu, dans ces séances obscures, des mains lu-
mineuses prendra sur la tablo des boites à musiquo,
les promener à travers la chambro, jusqu'au plafond,
et, un soir, dans uno chambro à coucher, les porter

,
sous lo lit. La môme choso eut lieu avec uno sonnette

quo les doigts phosphorescents agitaient en l'air,
s'èloignant, so rapprochant, voltigeant jusqu'aux
extrémités do la chambro, et se glissant sous lo lit
ot mémo sous l'édredon qui lo recouvrait, où, bien

entendu, la sonnette toujours agitée, no so faisait
plus entendre qu'en sourdine ; après quoi, sur ma
demando, ello fut apportéo et déposée dans ma main

tenduo sous la tablo pour la recevoir.
J'ai entendu aussi, dans l'obscurité, des crayons

écrira ou dessiner sur dos feuilles do papier quo nous
4"avions placées sur la tablo. La lumièro alluméo, on

trouvait dos phrases parfaitement tracées et d'irré-
prochables dessins. Jo mo rappollo «ntr'aulres un
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charmant petit bouquet do fleurs, assez compliqué,
et si fin de traits, qu'il fallait le regarder de très-près,
et presque à la loupe, pour en distinguer les détails.
Il fut exécuté en moins do trois minutes.

Du reste la rapidité électrique du mouvemont est
un caractôro saillant de ce phénomène. L'esprit
s'amusa une fois à ôter uno bague du doigt d'uno
dame, et à la passer à-l'un des miens, au bout, bien
entendu. Au moment mémo où cette dame s'écriait :

— « On mo prend ma bague! » l'anneau était à
mon doigt. Même chose pour la restitution : la bague
glissait à peine do mon doigt, quo la dame s'écriait : '

— « On mo l'a rendue !» — Jo maintiens le mot
électrique.

Inutile d'ajouter quojo continuais à no pas mo van-
ter do ceschoses-là,trouvantsuftlsanteslesobjections,
les suppositions et les objurgations quo je m'infli-
geais moi-même.





IV

MIRACLES IN MODERN SPIRITUALISM

M. Droca, dans son cours d'anthropologie, raconte

sur MM. Wallaco et Darwin, une anecdote qui sem-
blera, j'espère, toute naturelle, aux savants dos âges
futurs, mais qu'il est bon, parait-il, do citera ceux
de l'Age présent.

M. Wallaco était on Amérique, on Océanio, jo no
sais plus où, dans un coin quelconque du globe, où

l'avait entraîné sa passion de naturaliste. En étudiant
la flore et la fauno do cette contrée, ihlécouvrc, dans
certaines espèces, dos indices certains do cotte loi de
l'évolution qui, quelques années plus tard,devait cau-
sor tant d'émotion dans lo mondo savant. Il rédige un

lo
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mémoire sur sa préoieuse découverte, et l'expédie.,,
à qui? — à Darwin, son rival dans cette recherche,

en le chargeant do communiquer ce travail à ses
collègues, et do lui assuror ainsi, à lui, Wallace,
dans l'histoire de la science, l'honneur ot lo bénéfice

de l'invention.

Or, M. Darwin venait, do son côté, de faire la
même découverte, ot d'en tirer les mêmes consé-

quences. Il terminait son rapport, quand celui de
M. Wallaco lui parvint. On comprend l'embarras..,
de tout autre. D'abord, il est toujours peu agréable,
dans la lutte pour la gloire, comme dans celle pour
la vie, d'être contraint do partager co dont on n'a
jamais assez pour soi, et qu'on a cru bien légitime-
ment vous appartenir, à vous seul. Et puis si quel-
qu'un allait so figurer, M. Wallaco tout lo premier,

quo lo manuscrit expédié d'outre-mer, au lieu d'être
lo frère jumeau de celui écrit à Londres, a plutôt sur
lui des droits do paternité... 11 paraît quo la moralité
do nos jours peut rendre facilement un pareil doute
possible.

M. Darwin no s'inquiéta pas pour si peu. 11 réunit

ses collègues, leur lut les deux mémoires, celui do

M. Wallaco et lo sion ; après quoi il fut établi, Sans

conteste, quo la mémo découverte ot les mômes i'ài-

sonnementsavaient été faits à la fois, sur deux bords

do l'Océan, par doux grandes intelligences, ot qu'au
1

!

t
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lieu d'un prix unique, c'étaient deux palmes eoe oequo
qu'on avait à décerner.

On conçoit quo de pareils hommes n'hésiteront pas
à froisser los préjugés do leurs contemporains, quand
ils croiront avoir découvert uno vérité qui heurte les
idées reçues, et l'on ne sera pas surpris que M. Wal-
laco ait pris lo taureau moderne par les cornes, et
écrit bravementen tête de son livre ce mot Miracles
qui, sortant d'une telle plume, a paru encore plus
monstrueux que de coutume, aux fortes têtes do nos
jours. Que lo lecteur so rassure! 'cet épouvantait est

comme tant'd'autras. Il Mifllt de leTégarder do près,

pour so familiariseravec lui. Los miracles do M. Wal-
laco sont tout simplement dos lois naturelles incon-

nues, des" forces intelligentes parfaitement naturelles
aussi, mais que notre naturo à nous, limitée à quel-

ques modes do ncrcoption que nous proclamons ingé-
nument lo nec plus ultra des puissances de la vie,

quo notre naturo, dis-jo, no saisit pas. Des êtres tant
soit peu sensés qui voudraient bien so rendra compte

des conquêtes faites sur l'inconnu par l'intelligence

humaino oncoro si obtnso, énuméror los choses ré-
putées hors d'atteinte, ot mémo complètement igno-

rées, dont nous avons pénétré le secret par les soûls

efforts do l'esprit, so diraient pout-ôtre qu'il est té-
mérairo do traçor des limites à l'accessible, ot plus
imprudent encore do fixer des bornes à co qui est ;

mais il ne faut pas demander un grain do bon sens à
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la passion, et co débat, qui se prétend scientifique,

est oeuvre de passion pure.
M. Wallaco reste fidèle à la grande hypothèsequ'il

a formulée avec Darwin. Mais la sélection naturollo-
n'est qu'un procédé de la vie, et n'oxpliquo pas la vio

elle-même. En outre, et surtout dans l'organismo
•

humain, des points d'interrogation se posent oncoro,
,

auxquels la loi do sélection ne répond pas. Nous cau-
serons de cola avec M. Hoeckel, quand nous serons

en Allemagne.
Revenons à M. Wallace. C'est aussi un converti,

et do la plus saillante, et do la plus noblo espèce.

Voici sa profession de foi, dans co style original, à

la fois simple et imagé, qui est lo trait caractéris-

tique do la grande littératureanglaise, et quo la plu-

part do nos traducteurs, pour no pas diroHous, se
iontun dovoir d'aplatir, en lo coulantdans notre mou- *

le, sous prétexte de l'accommoder au goût français.

Outra la curiosité du fond, j'espère offrir un attrait\
de plus au lecteur, en lui donnant, scrupuleuse- .*

ment respectés, ces échantillons do la formo anglo-
,

saxonne.

« —J'étais, dit M. Wallace, un matérialiste sicom-

« plot et si convaincu, qu'il ne pouvait y avoir dans f:

« mon esprit aucune placo pour uno oxistonco spiri- h.

* tuello, et pour aucun autro agent dans l'univers
-

« quo la matière et la force. Les faits cependantsont

« des choses opiniâtre».
. \
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« Ma curiosité fut d'abord excitée par quelques

« phénomènes légers, mais inexplicables, qui so pro-
•<

(luisaient dans une famillo d'amis; et mon désir

« do savoir ot mon amour do la vérité mo forcèrent

« do poursuivra los recherches. Les faits devinrent

« do plus on plus certains, do plus en plus variés, do

« plus en plus éloignés do tout co quo la science

«. moderne enseigne et do toutes les spéculations do

« la philosophie do nos jours. Los faits mo vainqui-

« rent. Ils me forcèrent do los accepter comme faits,

•>
longtemps avant quo jo pusse admettre l'explica-

•<
tion spirituelle; —il n'y avait pas en ce temps,

« dans ma fabrique do pensées, de place pour cette

« conception; — pou à peu lentement uno place se

« fit. Ello so fit, non par des opinions préconçues ou

« théoriques, mais par une continuelle action do

« faits sur faits dont on no pouvait so débarrasser

<<
d'aucune aufÂ-o façon. »

On voit quo M. Wallaco accepte et proclame, sans
hésiter, la causo spirituelle de ces phénomènes,
c'est-à-diro l'ingéronco, dans leurs manifestations,
d'êtres intelligents et conscients, autres quo nous.
Quello est la naturo, quoi est l'état, lo modo do vio

do ces invisibles, de ces impalpables... et d'abord pou-
vent-ils oxistor î

En dehors des faits manifestés qui, pour sa raison,
sont des preuves, M. Wallaco, comme savant, ex-
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primo en ces termes la justification do cette hypo-
thèse :

—«La lumière,la chaleur,l'électricité,lo magnétis-

« mo, et probablement la gravitation et la vie nesont

« que des modes do mouvement do l'éther qui rem-
« plit l'espace;et il n'ya pas uno seulemanifestation

« do force, de développement, do beauté, qui no dé-

« rivo do l'un ou do l'autre do ces termes. Toute la

« surface du globe a été façonnée et refaçonnée ; les

« montagnes ont été abaissées en plaines, et les

« plaines ont été sillonifécsenmontagncsetenvallées,

« par la puissance des vibrations do l'éther mis en

« mouvement par lo soleil. Les veines métalliques

« et les cristaux, enterrés à des milles sous les rocs

« ot les montagnes, ont été formés par les diverses

« forces, qu'ont développées les vibrations du même

« éther. Chaque plante, chaque fleur qui réjouit la,

« surface do la terre, doit lo pouvoir do croître et

« do vivre à ces vibrations que nous appelons cha-

« leur et lumière ; tandis que, dans l'animal et dans

< l'hommo, los puissances do co merveilleux télé-

« graphe dont la batterio est lo cerveau et dont les

« fils sont les nerfs, sont probablement dus oncoro

« à un modo do mouvement tout différent do ce

« mémo éther qui pénètre tout. Dans certains cas,

« nous sommes capables depercovoir directement les

« effets de cos forces cachées. Nous voyons un ai-

'« mant, sans contact ou sans impression do quolquo
,
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« matière pondérablo capable, dans notro imagina-

« tion, d'exercer uno force, triomphercependantde la

« pesanteur et do l'inertio, soulover et remuer des

« corps solides ; nous voyons l'électricité, sous la

« forme d'un éclair, fendra un chêno robuste, je-
« tant à bas les tours et les clochers, détruisant

« hommes et bêtes, quelquefois sans uno blessure ;

« et ces manifestationsdo force sontproduitespar uno

« matière si impalpable, qu'elle no peut être connue

« de nous que par ses effets.Avec de tels phénomènes

« qui so montren^ partout auteur de nous, si des in-
» telligence's de co quo nous devons appeler la naturo

» éthéréo existent, nous n'avons pas do raison de

« leur nior le pouvoir d'user do ces forces éthérées

« qui sont la source toujours coulante dont touto

« force, tout mouvement, touto vie sur la terre est

« issue. Nos sens limités et notre intellect sont ca-
« pablcs do recevoir ces impressions, ot do suivra

« quelques-unes des manifestations variées du niou-
« vement éthéré sous les phases si distinctes de hw

<<
miôro, do chaleur, d'électricité, de gravité; et un

« penseur no Voudra pas, pour un moment, admettra

« qu'il y a d'autres modes d'action possibles de co

« premier élément?... Uno raco d'hommes avougled

« no pou.'raitabsolumont comprondra l'existence do

« la lumière et los innombrables manifestations do

« la forme et do la beauté ; co sens étant supprimé,

« notro connaissance do la nature ot do l'univers no
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« serait pas la millième partie de ce qu'elle est;
«< notrointellect seraitamoindri ; nousnesaurionsjus-

« qu'où il peut s'étendre. Or, il estpossible, et même

«- probable, qu'il y a des modes de sensation aussi

« supérieurs à tous les nôtres, quo la vue l'est au
« toucher et à l'ouïe. »

Sans parler des faits do magnétisme et de somnam-
bulisme irrécusables sur lesquels la science officielle

s'obstine sottement à fermer los yeux, les expériences
du baron do Rcichombach, rappelées par M. Wallace,
prouvent quo, dans certaines conditions, la puissance
do nos facultés do perception peut s'étendro, et dé-
couvrir des modes d'action do la matière que, dans
leur état habituel, nos sens sont inhabiles à perce-
voir,

J ,
« — Lo baron do Rcichombach, dit M. Wallace,

a 'constaté quo des personnes, dans uno condition

nerveuse particulière, éprouvaiontdcssensations très-
bien remarquées et définies. Mises en contact avec
des aimants ou dos cristaux, et dans uno obscurité

complète, elles on voyaient rayonner des émanations
lumineuses.

« Nombre do personnes en parfaite santé ot d'une
intelligence supérieure pouvaient percevoir ces phé-
nomènes.

l' « Tous voyaient des lumières et des flammes sortir
des aimants, et décrivaient los détails variés do leur
dimension, do leur forme, do leur couleur, leur gran-
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deur relative selon les pôles positif ou négatif, et leur

apparence sous diverses conditions, telles que combi-
naison de plusieurs aimants,'images formées par des
lentilles, etc...

« D'autres ne voyaient pas les phénomènes lumi-

neux, mais étaientsensibles aux différentes sensations
excitéez par los aimants ot les cristaux. »

J'ignore co quo la routine contemporaine pense et
décrète sur ces phénomènes, qui dérangent évidem-
ment l'équilibre de nos connaissances acquises,

comme dirait M. Barkas ; mais peu importe, sur cos
faits et sur les autres, le sentiment des vieilles ladics
de nos laboratoires officiels. Leurs aveugles néga-
tions sont, au contraire, un brevet d'authenticité pour
les poissons volants dont elles récusent l'existence.

A l'appui do cotte assertion qui, venant uniquement
de ma part, pourrait sembler pou révérencieuse pour
les savante^ facultés et les illustres académies, j'in-
voquo le témoignage do M Wallace, lui-même, as-
surément bien placé pour émettre un avis compétent

sur cette question s

— « Uno objection quo j'ai entendu poser en pu-
« blic et qui était grandement applaudie, dit l'émi-

« nent naturaliste, est qu'il faut do grandes connais-

« sauces scientifiques pour décider do la réalité do

« faits exceptionnels et incroyables, et quo jusqu'à

« présent les hommes do science ont déclaré quo ces

« faits n'étaient dignes d'aucun crédit.
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« Je réponds que jamais plus grando erreur no fut

« émiso. Les faits sont en opposition directe avec cette

<v
assertion ; car j'assure, sans crainte d'être contre-

« dit, que, toutes les fois quo les savantsjlo quelquo

« ûge quo ce soit, ont nié les découvertes des investi-

« gateurs sur des principes à priori, ils ont toujours

« été dans le faux.

« Sans parler de Galilée, d'Harvey et do Jenner,

«.<
les grandes découvertes ont toujours été direetc-

« ment combattues par tous les savants contempo-

« rains, à qui elles semblaient absurdes ot incroya-

« blés. Quand Benjamin Francklin aborda le sujet

« des fils conducteurs do la foudro, il fut raillé

« comme un visionnaire. Quand Young prouva la

vf théorie des ondulations do la lumière, il fut déclaré

. « absurde dans toutes los revues scientifiques. Sir

« Hbmphrcy Davy fut plaisanté pour son idéo d'é-

<<
claircrLondres au gaz. Lorsque Stcphcnson proposa

« d'employer des locomotives sur lo llailway de

« Livorpool et do Manchester, on démontra qu'il

« était impossiblo do fairoainsi douze lieues à l'heure.

<<
Uno autre grando autorité scientifique déclara qu'il

*<
était impossiblo aux steamers do traverser l'O-

«<
céan. »
Empressons-nous de rendre justice à nos savants

français. Ils no se montrèrent pas indignes de leurs
confrères d'outrc-Mnnche, et firent chorus avec eux

sur toutes ces questions. Lorsqu'il s'agit do bafouer
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dos inventeurs et de repousser quelque chose, d'utile

ou de grand, la science officielle do tous pays ne
connaît pas do frontières.





V

PSYCHOGRAPHY

Nous venons d'écouter M. Wallace. Je donne main-
tenant la pardlo à M. Oxon, professeur de la faculté
d'Oxford. Après quoi, nous entendrons M. Williams
Crookos. Les savants do Tombouctou, pour peu
qu'ils aient occasion do so renseigner sur la valeur
de leurs confrères d'Europe, no m'accuseront pas do

lésiner sur le choix.

— « Les faits qne j'expose, dit M. Oxon, sont lo

« fruit do mes propres oxpériences dans l'investiga-

« tion des phénomènes psychiques. »
Psychiques l lo mot mo plaît, ot je lo garde.

Psychique mo semble, jusqu'à co jour, l'épithôte la
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plus convenable pour cette force, d'où qu'elle vienne,
qui produit des phénomènes intelligents. Appelons-
la donc, avec M. Oxon, force psychique, et désignons,

comme lui, sous le nom do psychographie, l'écrituro
anormale déjà mentionnée, et dont le professeur du

grand collège anglais va nous parler plus longue-
ment.

Donc, M. Oxon a vu, do ses propres yeux, les faits
qu'il expose.

— « Ces faits, poursuit-il, jo les affirme avec

« toute mon autorité. Je n'ai pas à m'occuper de

« cette allégation qu'ils sont hors de la nature des

« choses, et, par conséquent, doiventêtre rejetés sans
« la formalité d'un examen. C'est uno ancienne

« méthode, plus antique quo vénérable, do disposer

« des faits nouveaux. Il y eut un temps, dans l'his-

« «toirc du monde, où il était do mode d'étouffer touto

<<
manifestation de la vérité qui était neuve et déplai-

«.<
santé, de même qu'il vient un momont dans l'his-

«Hoiro de chaque nouvelle découverte, où la vieillo

«.<
méthode est abandonnée. Alors tous ceux qui

« avaient employé cette méthodo pour repousser

« l'innovation, s'efforcent, avec un sourire honteuoe,

\< do faire croire qu'après tout ils no faisaient quo

« plaisanter, et étaient, sans en avoir l'air, les plus

« « chauds amis do la vérité nouvelle. — Je no mo

«.< propose pas d'anticiper sur co temps. Convaincu

« quo l'époque est procho où la science reconnaîtra
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« son devoir à l'égard do ces phénomènes, j'attendrai

« patiemment que quelques-unsdo ses plus émincnte

« représentantsabandonnent la fausse position qu'ils

<'
ont prise, avec autant do bonne grâco qu'ils pour-

v
ront lo faire.

« Quant à ces faits, je n'entends soutenir rien do

« plus quo ceci : qu'ils fournissent l'évidence de

« l'existence d'une forco et d'une intelligencerégula-

« trice, extérieure au corps humain.Cette force qu'il

v<
convient d'appeler psychique, est la force odiquo

« do Reichembach, la forco nerveuse ou magnétique

« d'autres écrivains, la forco éténéiquo de M. Thury,

«.
l'akase des Indous, ou plus simplement la force

v<
vitale. Lo nom importe peu ; mais le terme psy-

xt
chique ot ses composés,appliqués à cette forco, au

•.<
canal par où ello passe, et aux formes variées do

« ses manifestations, semblent plus simples et plus

« à l'abri des objections.

« Touchant l'intelligence qui est déployée dans ces-

«.< messages écrits en dehors des voies ordinaires, je

v> no veux pas établir si elle est ou n'est pas digno

«<
d'attention, d'après la matière do ses communica-

« tiens. Ce qui est écrit peut êtro aussi insensé qu'il

* plait aux critiques de lo dire. Si" rien n'est plus

« niais, cela sert mon argument.' Est-ce écrit, oui

«' ou non? Alors laissons do côté les absurdités do la

« pensée, et no tenons compte quo du fait. »
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Je prends l'univers à témoin que jo n'ai jamais dit
autre chose.

Voilà pour la logique; passons aux faits. Je cite

textuellement, comme toujours.

—• « 11 y a cinq ans quo jo suis familier avec le

« phénomène do psychographie. Je l'ai observé dans

« un grand nombre do cas, soit avec des psychiques

« connus du public, soit avec des dames et des

« gentlemen qui possédaient le pouvoir do produire

• « co résultat. Dans lo cours de mes observations,j'ai

« vu des psychographies obtenues dans des boites

« fermées, — écriture directe, — surun papier scru-
« puleusement marqué et placé dans une position

« spéciale d'où il n'était pas dérangé ; sur un papier

« marqué et placé sous la table, dans l'ombre ; sur
« un papier placé sous mon coudo ou couvert do ma

« main ; sur un papier enfermé dans une onvoloppo

« cachetée, et sur des ardoises attachées ensemble.

« J'ai vu des écritures produites ainsi presque ins-

« tantanément, et ces diverses expériences m'ont

« prouvé quo ectto écrituro n'était pas toujours ob-

« tenue par lo mêmeprocédé; taudis qu'on voit quel-

« quefois lo crayon écrire comme s'il était conduit

« par une main tantôt invisible, tantôt dirigeant ses

« mouvements d'uno manièro visiblo, d'autres fois

« 1'écl'ituro scmblo produite par un effort instantané,

* sans lo secours d'un crayon. »
L'écrituro directe, dans le langago spirite, est celle



— 269 —

qui s'obtient ainsi sans l'aide d'une plume ou d'un

crayon. On enferme ou l'on dépose quelque part
une feuille de papier, et on la retrouve plus ou moins
couverte d'écriture. Co phénomène, encore plus mer-
veilleux que les autres, fut signalé pour la première
fois en Franco, par M. le baron do Guldenstubbe,
dont lo livre, publié en 1859, fut accueilli, comme on
peut lo croire, par l'incrédulité absolue du public.
Nous tentâmes, en co temps-là, mes amis et moi, non

sans rire un peu do nous-mêmes, ce genre d'épreuves
qui n'aboutit jamais. Il mo fut depuis affirmépar plu-
sieurs disciples d'Allan Knrdec, qui m'exhibèrent

mémo des communications ainsi obtenues. J'avoue

que cette preuve no mo sembla pas suffisamment
probante, et quo jo restai prudemment dans lo doute
du sago, sans verser toutefois dans la négation sys-
tématique qui est l'apanagodu sot. Le peu que j'avais
produit et vu dans cet ordre de faits généralement
proclamés impossibles par des gens que mes déclara-
tions no parvenaient pas à convaincre, mo rendait
circonspect pour les affirmations d'autrui, et, sans ad-
mettre ni rejeter, j'attendais l'évidence. La parolo
d'un homme comme M. Oxon, détaillant, après cinq

ans d'études, les expériences faites par lui-même, ne
mo laisse, je le déclare, plus de doute. Jo maintiens

mes réserves sur la cause; mais les faits qu'il ra-
conte, corroborés par ceux que j'ai vus, sont réels

pour moi. Rendons-lui maintenant la parolo :
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— «Voici un premier exemple, qui a trait A cette

question de l'usage du crayon : — J'étais A uno séance

tenue dans la maison d'un intime ami, trois amis pré-
sents. Lo papier, soigneusement marqué de mes initiales,
fut placé sur lo parquet avec un crayon noir ordinaire.
L'un do npus, sentant le crayon contre sa botte, mit le
pied dessus, et lo garda jusqu'A ce quo la séance fût levée.

Do l'écriture cependant fut trouvée sur le papier, et nous
débattîmes la question de savoir comment cela avait pu
so faire, sachant que lo crayon n'avait pu êtro utilisé

pour cet usage. Lo papier portait nos marques et n'avait

pas bougé. Nous recommençâmes la même semaine, et je
pourvus secrètement moi-même au moyen d'éclaircir la
chose. J'apportai un crayon d'un vert éclatant, et je le-
substituai, A l'insu do tous, au wayou noir, tenant mon
pied dessus pendant tout le temps. Quand on examina lo

papier, l'écriture, un très-court griffonnage, fut trouvée
être en vert. Lo crayon avait donc été employé d'une
façon tout A fait inconnue de moi. Jo pense que co doit
êtro fréquemment le cas, et qub les écritures instantanées
sont produites par quelque méthode autre quo l'emploi
ordinaire du crayon. — Jo l'ai remarqué dans beaucoup
de circonstances, notammentchez uno dame avec laquello
la surface d'uno ardoise était couverte d'écriture on quel-

ques secondes.

i
Jo cite encore deux expériences, faites par moi avec

deux psychiques bien connus du public, Henry Slado et
Francis Monck :

J'étais assis seul avec Slado, dans le mois do juillet 1877.
J'avais apporté avec moi une potito plaque do porcelaine
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blanche, prise sur mon propre bureau. Je la mis moi-même

sous la table, dans l'endroit le plus éloigné de Slade, et
j'obtins un griffonnage écrit avec une mine de plomb quo
j'avais posée dessus.

Slade se servait ordinairement d'ardoises et de crayons
d'ardoise, et, sur quelques-unes, de ce3 ardoises, pendant

que nous les tenions ensemble, nombre de messages fu-
rent écrits. Le plus long et le plus soigné de ce3 messages
qui couvrait los deux côtés d'une ardoise enveloppée, fut
écrit pendant que l'ardoise était posée sur la table, de-

vant moi. Je plaçai mon oreille sur lo couvercle de la
boîte qui renfermait l'ardoise, et j'entendis distinctement
l'écriture en production. Lo son était celui d'un crayon
courant délibérément et soigneusement sur l'ardoise, et
dura trois ou quatre minutes. Jo remarquai spécialement

quo lo bruit venait de l'ardoise immédiatement sous mon
oreille. J'observai aussi que, quand lo crayon changeait

de position, l'écriture était interrompue.

Le 19 octobre de la même année, j'eus avec uu autre
médium, M. Monck, un nouveau fait d'évidence person-
nelle. Nous étions éclairé' par uno lampe. Étaient pré-

sents le révérend Thomas Colley, ex-curé do Portsmouth,

mistress Colley, lo psychique et moi.

J'examinai deux petites ardoises A l'usage des écoles,

soigneusement nettoyées, que jo marquai d'un signe par-
ticulier et qui étaient évidemment tout A fait neuves. Jo

plaçai un petit fragment de crayon enfro leur surface in-
térieure, et je les liai fortement ciisemble, de façon A co
qu'elles no pussent glisser et qu'on no pût rien introduire

entre elles. Je fis do plus à la flcello un noeud particulier.
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Quand co fut fait, jo plaçai moi-même devant moi les
ardoises sur la table, et priai M. Colley de placer son
doigt sur un coin, tandis que moi-même je plaçai un
doigt sur l'autre, et quo M. Monck, assis en face de nous,
posait ses mains sur los doux coins les plus rapprochés
de lui. On, ,me pria de choisir un mot court, et do désirer
qu'il fût écrit dans l'intérieur des ardoises. Jo choisis lo

mot snoio. Le bruit du crayon écrivant fut aussitôt en-
tendu, et je fus informé par Monck en sommeil léthargi-
que {entransed), qu'on pouvait délier les ardoises. Quand

ce fut fait, nous constatâmes trois choses, savoir : quo l's
mal formée avait été effacée, et quo les deux autres let-
tres a\aient uno forme touto particulière. Do plus, deux
autres mots (favourite xcay) étaient écrits. Pendant que
nous procédions A l'expérience, nous avions conversé sur
la façon dont les noms propres étaient souvent orthogra-
phiés dans ces écrits. L'un de nous, citait entre autres
un nom do baptême qui, bien quo fréquemment tracé,
n'avait jamais été orthographié selon la manièro favorite,
fatourite voay, do son possesseur. Ces deux mots avaient
été saisis, et écrits aussitôt entre les ardoises.

Réservant iout commentaire, je note les points suivants
dans cette experienco :

1. Los ardoises étaientneuves, propres, marquées d'un
signe, et fortement lices ensemble.

2. Je no les ai pas perdues do vue, et n'ai pas levé ma
main posée sur elles, un seul moment.

« 3. Kllcs n'ontjamais été hors do ma possession, après

que jo les eus lavées ot marquées.

•i. La lumière était suffisante pour l'observation.
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5. Les mots écrits ne pouvaient avoir été préparés

d'avance.

6. J'ai la corroboration de deux témoins. »

Dans la feuille anglaise, leSpectator du 6 oc-
tobre 1877, M. Wallaco cite un fait de même nature

obtenu par lui avec les mêmes précautions et le même

succès.

Voici maintenant une preuve d'écriture directe qui

implique : ou que M. Oxon est somnambule, ou
qu'il s'amuse à nos dépens, ou qu'il n'a pas pris scru-
puleusement les précautions qu'il annonce, ou... que
cette force psychique, quelle qu'elle soit, tient déci-

dément à dérouter nos connaissances acquises.

— «Quand ce sujet,— l'écriture directe,—vint pour la

première fois devant moi, j'essayai do lo soumettre A

l'épreuve du creuset. Dans co but, jo fis uno expérience

semblable A celles qu'a faites le baron do Guldenstubbe,

dont jo n'avaip pas encore entendu prononcer le nom. Je

mis uno feuille de papier dans un pupitre de voyage que
j'attachai dans sacouvertureavec des court oies, et la plaçai

dans mon tiroir particulier. La clé do co tiroir d.uis lequel

jo serrais mes papiers les plus secrets, ne soi lit jamais do

ma possession, et jo la gardai minutieusement pendant

cette expérience. Je laissai lo papier, sans y toucher,

pendant trente-quatre heure*, et, au bout do ce temps,je
le trouvai couvert d'une couture nette et distincte, qui

couvrait touto sa sm face. »

M, Oxon cite encore beaucoup d'autres expérien-
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ces, qui no soraiont quo des redites, uno ontro autres,
faite avec lo médium Slado, par lo président do la
Société psychologique do Londres. L'ardoiso était
placéo sur la tablo, les mains dos opérateurs poséos

dessus; l'écrituro eut liou on dessous, sur la face do

la plaquo adhérant à la tablo.

Dessous, dessus, à côté... du moment quo nous na-
geons on pleino féerie, pou importo! M. doMirvillo

a raison : Co no peut être quo lo diablo. Mais quelle

drôlo d'occupation !

La somme do co qu'a constaté M. Oxon sur ces
phénomènes d'écrituro anormale, y compris celte
tracéo mécaniquement par la main du médium, pout

so réduire, commo il lo dit lui-mêmo, aux proposi-
tions suivantes :

1. Jl'cxiste une force qui opèreau moycn'd'un
type spécial d'organisation humaine, et qu'il con-
vient d'appeler force psychique.

2. Il est démontré que cette force est, en cer-
tains cas,gouvernéepar une intelligence.

3.11 est prouvé que celte intelligence est sou-
vent autre que celle de la 'personne ou des per-
sonnes au moyen desquelles elleagit.

,
4. Cette force, ainsigouvernée par une intel-

ligence extérieure, manifesteparfois son action,

A—
indépendamment d'autres modes — en écri-

vant des phrases cohérentes, sans l'intervention
d'aucune des méthodes connues pour écrire.
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5. L'évidence de l'existence de cette force ainsi

gouvernée par une intelligence repose sur:
(A) L'évidence de l'observation des sens.
(B) Le fait qu'elle sesertsouvent d'unclangue inconnue

du psychique.
(C) Le fait que la matière traitée est fréquemmentsu-

périeureattx connaissances du psychique,
(D)Le fait qu'il est démontré impossiblede produire

ces résultaipar la fraude, dans les conditions où lesphé-
nomènes sont obtenus.

(E)Le fait que ce phénomène spécial estproduit non-
seulemenf en public et par des médiums payés, mais en
particulier, cl sans la présenced'aucunepersonneétran-
gère au cercle de la famille.

Co fait do sujots bien au-dessus do la portée des
médiums, et traités magistralement par eux, au
grand étonnement do l'assistance, est confirmé par
M. Wallaco qui cite, ontro autres preuves à l'appui do

son affirmation, un récit do M. Serjeant Cox, son
ami, jurisconsulte, philosophe, écrivain, qui,lui aussi
est arrivé à la conviction par l'examen. Il no s'agit

pas ici d'un médium écrivain, mais d'un médium

parlant, autro procédé du phénomôno, qui produit,

comme dans los choses dictées ou écrites, des mani-
festations do tous degrés et do toutes valeurs.

Voici co quo raconte M. Serjeant Cox, bon juge,
dit M. Wallaco, en matière do style :

.

« — J'ai entendu un garçon do comptoir, sans éduca-
tion, soutenir, quand il était en transe, uno conversation

avec un parti jdo philosophes sur la raison et la -près-



— 276 -
eioneo, la volonté et la fatalité, ot leur tenir tète. Jo lui ai
posé les plus difficiles questions do psychologio, ot j'ai
reçu des réponses toujours sonsces, toujours pleines do
force, et invariablement oxprimées en langago choisi et
élégant. Copendant, un quart d'heuroaprès, quand il était
dans son état naturel, il était incapablo do répondre A la
plus simplo question sur un sujet philosophique, et avait
toujours peino A trouver un langago suffisant pour expri-

mer les idées les plus communes. »

Ainsi co phénomène, par unjusto sentiment d'équi-
libre, met des choses savantes dans la boucho dos

ignorants, pour compenser les balourdises qu'il fait
débiter aux érudits. Preuvo do plus qu'uno intelli-

gence te dirige
Cette intelligence, M. Oxon croit qu'elle appar-

tient, dans la plupart des cas, aux esprits des morts.
L'expos"'

1
do sa doctrino ot les discussions qu'il 'sou-

tient contre les adversaires do cetto croyanco diffè-
rent peu do co qu'on peut lire dans les écrits do nos
spirites français ; mais, parmi les preuves person-
nelles, sur lesquelles sa foi s'appuie, jo trouvo, dans

un livre signé do son nom, Spirit identity, un fait
d'un tout autre ordre quo ces mystérieuses psychogra-
phies, mais non moins curieux.

,
Jo laisse M. Oxon raconter lui-même. Ces choses

sont si délicates, qu'on doit les traduira mot pour
mot, sous la responsabilitédu narrateur:

— « Le 10 février 1874, nous fûmes attirés par un triple
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frappement nouveau ot tout particulier sur la tablo, ot

nous reçûmes un récit long ot circonstancié do la mort,
do l'âgo, — mémo les mois, — ot dos potits nom*, —
quatre pour deux d'ontro eux, et trois pour l'autre, — do

trois petits êtres, enfants du mémo pèro, A qui ils a\ aient
été onlovés subitement par la mort. Nul do nous n'avait
connaissance do ces noms qui étaient peu commun*. Il*

étaient morts dans un pays éloigné, l'Indo, et, quand lo

message nous fut donné, nous n'avions aucun moyen ap-
rent do vérification. Cc'to révélation cependant fut vérifiée

peu do temps après, d'uno singulière manièro :

Lo 28 mars do la memoannéo, jo rencontrai, pour la
première fois, M. et Mra0 A. Watts, dans la maison do

M. Cowpor-Templo, docteur médecin.Notro conversation
roula principalement sur l'évidenco dos phénomènes

psychiques. Jo racontai plusieurs faits, ontro autres celui

do ces trois enfants. Mm0 Watts fut très-frappée do co
récit qui correspondait, dans son esquisso, avec uno pc-
niblo histoire quelle avait récemment entendue. Lo lundi

d'avant, M. et Mra0 Watts avaient dîné chez uno vioillo

amio, Mme Leaf, et avaient appris d'ello l'histoire d'uno

perte douloureuse qu'avait faito lo parent d'une connais-

sance do M,no Leaf* Co gentleman résidant dans l'Indo

avait, dans un court espaco do temps, perdu sa femme et
trois enfants. Mme Leaf était entréo dans do grands dé-
tails tristes, mais n'avait fait aucuno mention des noms,
ni du lieu do co douloureux événement, lîn racontant l'in-
cident des trois jeunes enfants qui a\aient communiqué

avec moi, je donnai los noms et lo lieu, tels qu'ils m'a-
vaient été fournis par lo message. Mme Watts so chargea

1G
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do s'informer auprès do Mmc Leaf, do? particularités du
récit quo collo-ci lui avait fait. Co quVlo fit lo jour sui-
vant, et les »oms étaient los mêmes.

Jo dus a l'obligeanco do M,nc Watts do faire la connais-

sance do M"10 Leaf, et fus très-impressionné do la par-
faite coincidonco do ehaquo détail qu'ollo mo donna sur
les faits en question. »

Nous nous éloignons do plus on plus du n° 2 do la

ruo de Bcauno. — Jo no regarde plus dovnnt moi.

Jo vais, têto baissée, les yeux fixés sur cos livres
britanniques, reliés en carton bleu, et rougis ou dorés

sur tranches, sans plus mo soucier do co qui va en
advenir, et do co que jo dis, et do co quojo fais, qu'un
conférencier do Tombouctou qui abat dos noix.

J'ouvre un autre Ihre, également rolié on bleu, ot

jo tombe sur cette phraso, vraiment incroyable, si

ello n'est pas uno splendido ironio adressée à ses
doctes confrères par celui qui l'a écrite :

— Jo no dis pas quo c'est possiblo, jo dis quo cola

est.



VI

LES RECHERCHES DE M. CROOKES

L'hommo éminent à qui la science moderne doit la
découverte du Thallium, dans un voyage qu'il fit à
Paris, il y a quelques années, racontait devant un de

mes amis quelques-uns des faits plus qu'étranges
qu'il a publiés depuis.

— Alors, lui dit-on, vous êtes spirite.

— Je suis chimiste, répondit M. Crookes.
Nous n'allons trouver là aucune croyance, aucune

théorie, aucun systèmo : des faits, mais des faits
étourdissants. *

« — En prc'scnco do pareils phénomènes, dit

<' M. Crookes, les pas do l'investigateur doivent être
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« guidés par uno intolligonco aussi froido ot aussi

« peu passionnée quo los instruments dont il fait

« usage. Ayant uno fois la satisfaction do compren-
« dro qu'il est sur la traco d'uno vérité nouvello, co

« seul objectif doit l'animer à la.poursuivra sans

« considérer si les faits qui so présentent à ses yeux
« sont naturellement possibles, ou no lo sont pas. >

Voilà la scionco vraio, grando et courageuse, —
courage du savant, courage do l'homme, qui no re-.
culo ni devant la difficulté des investigations, ni de-
vant les sarcasmes ot les colères do ses entêtés con-
temporains.

« — M'étant assuré do la réalité do ces faits, écrit

« plus tard M. Crookes, co serait uno lâcheté morale

« do leur refuser mon témoignago, parco quo mes

« publications précédentes ont été ridiculisées par
« des critiques et autres gens qui no connaissent rien

« du tout do co sujet, et qui avaient trop do préjugés

« pour voir et juger par eux-mêmes. Jo dirai tout

« simplement co quoj'ai vu et co qui m'a été prouvé

« par des expériences répétées et contrôlées, et «j'ai

« encore besoin qu'on ni'apprenno qu'il n'est pas

« raisonnablo do s'efforcer do découvrir los causes

« do phénomènes inexpliqués. »
M. Crookes n'a porté sa laborieuso attention quov

sur les phénomènes physiques.

— « Le spiritualisto, dit-il, parte do corps pesant

« 50 ou 100 livres, qui sont enlevas en l'air sans^
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« l'intervontion de forco connue ; mais lo savant ehi-

« misto est accoutumé à fairo usage d'uno balanto

« sensible à un poids si petit, qu'il en faudrait dix

v
mille comme lui, pour fairo un grain. 11 est donc

^ fondé à demander quo ce pouvoir qui so dit guidé

<< par uno intelligence, et qui élève jusqu'au plafond

« un corps pesant, fasse mouvoir,sous des conditions

' déterminées, sa balanco si délicatement équilibrée.

« Quant aux manifestations do cette puissance

«.<
équivalente à des milliers de livres et qui so pro-

«.<
duit sans cause apparente, l'hommo de scienco qui

*<
croit fermement à la conservation do la force, et

<.<
qui penso qu'elle ne se produit jamais sans un

« épuisomont correspondant do quoique chose pour

« la remplacer, demande quo les dite:» manifestations

»- so produisent dans des laboratoires où il pourra

« les peser, les mesurer, et les soumettra à ses pro-
« près essais1. »

Ainsi fut fait comme lo voulait M. Crookes, qui,

dans des communications successives, tint au cou-
rant do ses expériences les lecteurs du Quaterty
Iieview, auxquols il avait annoncé son projet. On

comprend avec quollo curiosité ces lottres étaient at-
tendues.

Il commença ses essais avec le concours do

M. Homo qui se prêta à toutes ses exigences avec

uno bonne grâce à laquollo il rend hommago.

— « Parmi les remarquables phénomènes qui so
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« produisent sous l'influence do M. Homo, écrit-il

« dans sa promiéro lottro, les plus frappants ot on

« mémo temps ceux qui so prêtent lo mieux à l'oxa-

« mon sciontifiquo sont : 1° l'altération du poids des

« corps; 2° l'exécution d'airs sur des instruments

« do musiquo (généralement sur l'accordéon, à

« causo do sa facilité do transport,)sansintervention

« humaino directe, ot sous dos conditions qui ren-
« dont impossiblo tout contact ou tout maniement

« des clefs : Co n'est qu'après avoir été fréquemment

« témoin do ces faits ot les avoir scrutés, avec touto

« la profondeur ot la rigueur dont jo suis capable,

« que j'ai été convaincu do leur véritablo réalité. »
M. Crookes renouvollo les oxpériences du physi-

cion américain Haro, et invente, pour étudior l'in-
fluence des psychiques sur la pesanteur, des appareils

nouveaux qu'il décrit longuement.
La premièro périodo est celle des tâtonnements.

La régularité et la fixité des oxpérionces sont con-
trariées par « notro connaissance imparfaite des

« conditions qui favorisont ou gènont les manifesta-

« tious do cetto force, par la manièro capricieuse, en
« apparonco, dont ello s'exerco, et par lo fait quo

« M. Homo lui-mémo est sujet à d'inexplicables flux

« et reflux de cotte forco. .» Il y a mémo des séances
oii los oxpériences échouent complètement; mais,
loin do fairo comme les savants do Saint-Pétersbourg
qui, après uno séanco infructueuse, abandonnèrent
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ot condamnèrent M. Homo, M, Crookes rccommonce
ot finit par réussir.

Do ces épreuves maintes fois lépétées, non-seule-
ment avec M. Homo, mais avec d'autres psychiques,
il résulte, répèto M, Crookes :

— « L'oxistonco d'uno forco associéo, d'uno" ma-
« nière inoxpliquéo, à l'organismo humain, forco

« par laquollo un surcroit do poids peut êtro ajouté

« à dos coips solides, sans contact effectif. Cetto forco

« peut agir à uno certaino distance du psychiquo ; il

« n'est pas rara que co soit à deux ou trois pieds ;

« mais toujours ollo est plus puissante auprès do

« lui. »
Sans contact! Il y a progrès sur les premiers essais,

à la suite desquels les systématiques à outrance
cherchaientà M. Crookos, à propos do ses loviors et
de ses balances des quorollos d'Allomands doublés
do Bretons. Les mêmes no s'étaiont pas fait faute,
comrao toujours, do lui prodiguer les encouragomonts
et les félicitations, convaincus quo les explorations
d'un toi observateur allaient enfin réduire à néant
les so'-disant phénomènes. L'ospoir déçu so tourne
on furour, et pou s'en faut qu'on no lo traite de com-
père.

Mais constater la forco no suffit pas. Il s'agit do
savoir d'où ello vient, ou du moins comment ello
agit.

— « Dans la forme conviction où j'étais qu'un
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« genre de force no pouvait so manifester sans la

« déponso correspondante do quelquo autro gonu
« do forco, dit M. Crookes, j'ai vainement cherché

« pondant longtemps la naturo de la forco ou du

« pouvoir employé pour produire ces résultats. Mais

« maintenant quo j'ai pu observer davantago

v M. Homo, jo crois découvrir co que cetto forco

vv
psychiquo emploio pour so développer. En mo ser-

v<
vaut des termes do force vitale, énergienerveuse,

v<
je sais quo j'emploio des mots qui, pour bien des

« investigateurs, prêtent à des significations difte-

« rentes ; mais, après avoir été témoin do l'état pé-

« niblo do prostration nerveuse et corporelle dans

« laquellequelquos-unes do ces oxpériences ont laissé

<; M. Home, après l'avoir vu dans un état do défail-

-< lanco presque complète, étendu s>ur le plancher,

>•
'pâle et sans voix, jo puis à peino douter quo l'émis-

v sion do la forco psychiquo no soit accompagnée

•»
d'un épuisement correspondant do la force vi-

« talc. »
Quant « à la cause directe qui met cette forco en

activité, » M. Crookes, jo l'ai dit, n'émet pas d'opi-
nion.

— v<
Jo veux, du moins pour lo moment, qu'on

v mo considère comme étant dans la position d'un

« électricien à Valentia, qui, par lo moyen d'instru-

<-
ments de contrôlo appropriés à cet effet, examine

« certains courants électriquos et certains mouve-



- 285 —

« monts qui passent à travers le câhlo transatlan-

« tique. Il no connaît pas la causo do ces mouvements

« et ignora si ces phénomènes sont produits par les

« imperfections des instruments do contrôlo eux-
« mêmes, — quo co soit par des courants terrestres

« ou par défaut d'isolement, — ou bion s'-ils sont

« produits par un opérateur intelligentplacé à l'autro

« extrémité do la ligne. »
Voilà lo commencement; et voici à quelles consta-

tations est arrivé M. Crookes, après quatre ans d'ex-
périences, la plupart faites chez lui, soit avec
M. Homo, soit avec notro ancienno connaissance d'A-
mériquo, miss Kato Fox, vonuo en Angleterre, soit

avec divers psychiques do la société do Londres,

uno damo entra autres dont il no dit pas lo nom, et
enfin aveo miss Florenco Cook, qui (lovait lui mani-
fester, d'uno manière irréfutable, lo plus incroyablo

de ces prodiges :

1° — ALTÉRATION DU POIDS DES CORPS. — Premièro
oxpérienco, déjà citée.

2° — AIRS JOUÉS PAR L'ACCORDÉON. — L'instrument
placé dans uno cago, tenu par M. Homo entre lo

pouce et le doigt du milieu, par lo bout opposé aux
clefs.

3° — MOUVEMENTS DE CORPS PESANTS AVEC ET SANS

CONTACT. — Lo premier do ces deux ordres do phé-
nomènes est élémentaire. Lo second, plus rare, a
déjà été mentionné par d'autres expérimentateurs, et
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s'est, comme je l'ai raconté, produit sous mes yeux.
M. Crookes a vu, en différentes occasions, do lourdes
tables s'élever do terre, des chaises et différents

meubles aller et venir dans un salon, des personnes
retournées brusquement sur leur siège, et même
enlevées à quelque distance du parquet.

— « Attribuer ces résultats A la fraude, dit-il, est ab-
surde, car jo rappelle que co quo jo rapporte ici lie s'est

pas accompli dans la maison d'un médium, mais dans ma
propre maison, où il a été tout A fait impossiblo de rien
préparer A l'avance. Un médium, circulant dans ma salle A

manger, ne pouvait pas, quand j'étais assisdans uneautre
partie de la chambro avec plusieurs personnes qui l'ob-
servaient attentivement, faire jouer par fraudo un accor-
déon que jo tenais dans ma propre main, les touches en
bas, ou faire flotter ce même accordéon, çA et 1A, dans'la
chambre, en jouant tout lo temps. Il no pouvait pa3 ap-
porter avec lui un appareil pour agiter les rideaux do la
fenêtre ou enlever des jalousies vénitiennes jusqu'A huit
pieds do hauteur; faire résonner des notes A distance sur
un piano, soulever une carafe et un verre A pied au-des-

sus do la tablo; fiiro dresser sur un do ses bouts un col-
lier do corail ; faire mouvoir un éventail et éventer la com-
pagnie, ou bien mettre on mouvement uno pendule

enfermée dans uno vitrine solidement scellée au mur... »

4° — PHÉNOMÈNESDE PERCUSSION ET AUTRES fcONS I)K

MÊMU NATURE. —M. Crookes actitemlu tous les bruits
signalés parles spirites américains. Ces bruits se sont
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produits à sa volonté, sur les objets qu'il désignait,
mémo dans un arbre.

5° — APPARITIONS LUMINEUSES. — Ces manifesta-
tions demandent nécessairement que la chambre no
soit pas éclairée ; mais, dit M. Crookes :

— « J'ai A peine besoin de rappeler que, dans de.pareilles
conditions, j'ai pris toutes les précautions convenables

pour éviter qu'on ne m'en imposât par de l'huile phos-
phoréo ou par d'autres moyens. Bien plus, beaucoup do

ces lumières étaient d'une nature telle que je n ai'pu ar-
river A les imiter par des moyens artificiels.

Sous les conditions du contrôle 1„ plus rigoureux, j'ai

\u un corps solide, lumineux par lui-même, A peu près de

la grosseur et de la forme d'un oeuf de dinde, flotter sans
bruit A travers la chambre, s'éle\cr parmomcntsjusqu'au
plafond et ensuite descendre doucement sur le parquet.
Cet objet fut visible pendant plus de dix minutes, et,

avant di s'évanouir, il frappa trois fois la table avec un
bruit scmblabe A celui d'un corps dur ou solide.

J'ai MI des étincelles de lumière s'élancer do la tablo au
plafond, et retomber sur la tablo avec un bruit très-dis-
tinct. J'ai obtenu uno communication alphabétique au

moyen d'éclairs lumineux so produisant dans l'air, devant

moi, et au milieu desquels jo promenais ma main. En

pleine lumière, j'ai vu un nuage lumineux planer sur un
héliotropo placé sur une tablo, A côté do nous, en casser
une branche et l'apporter A uno dame... »

0. — APPARITIONS DE MAINS, EN PLEINE LUMIÈRE. —
Les mains lumineuses, apparaissant dans l'obscurité,
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telles quo plusieurs fois j'en ai vu moi-même, sont un
phénomène ordinaire quo M. Crookes so borne à
mentionner. Il s'agit ici do faits obtenus au grand
jour, ou dans uno chambre parfaitement éclairéo :

— « Uno petite main, d'uneforme très-belle, s'éleva d'uno

table de salle A manger et me donna une fleur. Dans uno
autre circonstance, uno petite main et un petit bras, sem-
blables A ceux d'un enfant, apparurent, se jouant sur une
dame qui était assise près de moi. Uno autrefois un doigt
et un pouce furent vus, arrachant les pétales d'uno fleur
qui était A la boutonnière de M. Home, et les déposant
devant plusieurs personnes assises auprès de lui. Nombre
do fois, moi-mêmo et d'autres porsonnes, avons \u uno
main pressant les touches d'un accordéon.

Les mains et les doigts ne m'ont pas toujours paru
être solides et commo vivants. Quelquefois, il faut lo dire,
ils offraient plutôt l'apparence d'un nuago vaporeux con-
densé en partie sous formo de main.

J'ai vu plus d'une fois, d'abord un objet so mouvoir,

puis un nuage lumineux qui semblait so former autour
de lui, et enfin le nuago so condenser, prendre uno
forme, et so changer en une main parfaitement faite.

Cette main n'est pas toujours uno simple formo ; quelque-
fois ello semblo parfaitement animée et très-gracicuso;

les doigts so meuvent et la chair semble êtro aussi hu-
maino quo ccllo do toutes les personnes présentes. Au

pgignet ou au bras ello devient vaporeuse, et so perd dans

un nuage lumineux.

Au toucher, ces mains paraissent quelquefois froides
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comme do la glace et mortes ; d'autres fois elles m'ont
semblé chaudes et vivantes, et ont serré la mienne avec
la ferme étreinte d'un vieil ami.

J'ai retenu une de ces mains dans la mienne ; aucun
effort no fut fait pour me faire lâcher prise, mais peu A

peu cette main sembla se résoudre en vapeur, et ce fut
ainsi qu'elle so dégagea de mon étreinte. »

7° —
ÉCRITURE DIRECTE. — M. Crookes a vu

nombre de faits à peu près semblables à ceux déjà
relatés; mais en voici deux tout particuliers, dont un
insuccès très-bizarre :

— « Lo premier, dit-il, eut lieu dans uno séance noire;
mais le résultat n'en fut pas moins très-satisfaisant.
J'étais assis près du médium, Mll« Fox, et jo tenais ses
deux mains dans les miennes. Du papier était devant

nous sur la table, et ma main libre tenait un crayon.
Une main lumineuse descendit du plafond de la cham-

bre, et, après avoir plané près de moi pendant quelques
secondes, elle prit lo crayon dans ma main, écrivit rapi-
dement sur uno feuille do papier, rejeta lo crayon, et
ensuite s'éleva au-dessus de nos têtes et se perdit peu A

peu dans l'obscurité.
Mon second exemple peut être considéré commo un

insuccès. « Un bon échec enscignosouventplus quo l'expé-
rience la mieux réussie. » Cette manifestation eut lieu A

la lumière, dans ma propre chambro, et seulement en
présence do M. Home et do quelques amis intimes. Plu-
sieurs circonstances, dont il est inutile do faire lo récit,
m'a\aient montré que le pouvoir de M. Home était très-

17
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fort co soir-lA. J'exprimai donc le désir d'être témoin en

co moment de la production d'un message écrit, ainsi

quo, quelque temps auparavant, je l'avais entendu racon-
ter par un de mes amis.

Immédiatement il nous fut donné la communication

alphabétique suivante : « Nous essayerons. » Quelques

feuilles de papier et un crayon avaient été placés au mi-
lieu do la table: alors lo crayon se leva sur sa pointe,
s'avança vers lo papier avec dos sauts mal assurés, et
tomba. Puis il so releva, et retomba encore. Uno troi-
sième fois il essaya, mais sans obtenir do meilleur résul-

tat. Après ces trois tentatives infructueuses, une petite
latte, qui se trouvait A côté sur la table, glissa vers le

crayon et s'éleva à quelques pouces au-dessus do la table;

lo crayon so leva do nouveau, et s'étayant contre la latte,

ils firent ensemble un effort pour écrire sur lo papier.
Après avoir essayé trois fois, la latte abandonna le

crayon et revint A sa place ; lo crayon retomba sur le pa-
pier, et un message alphabétique nous dit : —«Nous avons
essayé do satisfaire votre demande, mais c'est au-dessus
de notre pouvoir. »

8° — FORMES ET FIOURES DE FANTOMES. — Ces

phénomènes sont les plus rares do ceux dont M.

Crookes fut témoin, du moins dans des conditions do

contrôle satisfaisantes. Il no cite quo les deux faits
suivants :

^

«—Au déclin du jour, pendant uno séance do M. Hpmo

chc/- moi, jo vis s'agiter les rideaux d'une fenêtre, qui
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était environ A huit pieds de dislance do M. Home. Une

forme sombre, obscure, demi-transparente, semblable A

une forme humaine, fut aperçue par tous les assistants,

debout près do la croisée, et cette forme agitait lo rideau

avec sa main. Pendant quo nous la regardions, elle s'éva-

nouit et les rideaux cessèrent do se mouvoir.

Lo cas qui suit est encore plus frappant. Comme dans

lo cas précédent, M. Home était lo médium. Une formo

de fantôme s'avança d'un coin de la chambre, alla pren-
dre un accordéon, et ensuite glissa dans l'appartement

en jo'«ant do cet instrument. Cette forme fut visible pen-
dant plusieurs minutes pour toutes les personnes pré-
sentes, et en même temps on voyait aussi M. Home. Lo

fantôme s'approcha d'uno dame qui poussa un cri, A la
suito duquel l'ombre disparut. »

9° — CAS SEMBLANT INDIQUER i/ACTION l/UNE IN-
TELLIGENCE EXTÉRIEURE. — En dehors des cas OÙ

l'action inconsciente du médium ou des personnes
présentes influence évidemment lo phénomène, d'au-
tres, selon M. Crookes, scmblcntmontrer d'une ma-
nièro concluante l'action d'une intelligence exté-
rieure. Il donne ceux-ci comme exemple :

« —Pendantuno séance avec M. Home, la petite latte,
dontj'ai déjA parlé, traversa la table pour venir A moi en
pleine lumière, et mo donna une communication en mo
frappant sur la main. J'épclais l'alphabet, et la latte me
frappait aux lettres qu'il fallait. L'autre bout do la latte
reposait sur la table, A une certaine distance des mains
de M. Homo. *
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Les coups étaient si nets et si précis, et la règle était
si évidemment sous l'influence d'une puissance invisible

qui dirigeait ses mouvements, queje dis : « L'intelligence

qui dirige les mouvements de cette règle peut-elle chan-

ger le caractère de ses mouvements, et me donner, au
moyen do coups frappés sur ma main, un message télé-
graphique avec l'alphabet de Morse ? »

J'ai toutes les raisons possibles pour croire que l'al-
phabet de Morse était tout A fait inconnu des personnes
présentes, et moi-même jo ne lo connaissais qu'impar-
faitement. J'avais A poine prononce ces paroles, que lo

caractère des coups frappés changea, et lo message fut
continué de la manière que j'avais demandée. Les lettres

me furent données trop rapidement pour pouvoir fairo

autre chose quo de saisir un mot par-ci par-lA, ot par
conséquent ce message fut perdu; mais j'en avais assez

vu podr me convaincre qu'A l'autre bout do la latte il y
avait un bon opérateur do Morse, quel qu'il pût être

d'ailleurs.
Encore un autre exemple : Uno dame écrivait automa-

tiquement au moyen do la planchette. J'essayai do dé-

couvrir le moyen do prouver quo co qu'ello écrivait.
n'était pas dû A l'action inconscientedu cerveau. La plan-
chette, comme elle le fait toujours, affirmait que, quoi

qu'elle fût mise en mouvement parla main et le bras de

' cette dame, l'intelligence qui la dirigeait était cello d'un

être invisible, qui jouait du cerveau do la damo comme
d'un instrument de musique, et faisait ainsi mouvoir ses
muscles.
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Je dis alors A cette intelligence: «—Voyez-vous cequ'il

y a dans cette chambre? — Oui, écrivit la planchette. —
Voyez-vous ce journal et pouvez-vous lo lire ? ajoutai-je,

en mettant mon doigt sur un numéro du Times qui était

sur une table derrière moi, mais sans le regarder. — Oui,
répondit la planchette. — Bien, dis-je, si vous pouvez le
voir, écrivez lo mot qui est maintenant couvert par mon
doigt, et jo vous croirai. » La planchette commença A se
momoir lentement, et avec beaucoup do difficulté elle
écrivit le mot « honneur. » Je me tournai etjo vis quo le

mot honneur était couvert par le bout do mon doigt.
Lorsquo jo fis cette expérience, j'avais é\ité à dessein

de regarder le journal, et il était impossiblo A la dame,
l'eût-cllo essayé, de voir un seul des mots imprimés, car
elle était assise A une table, lo journal était sur une autre
table derrière moi, et mon corps lui en cachait la vue. »

10°. — MANIFESTATIONS DIVERSES b'uN CARACTERE

COMPOSÉ :

—«Sous co titre, dit M. Crookes,je mo propose do faire
connaître quelques manifestations qui, A cause do leur
caractère comploxe, no peuvent so classer différemment.

Sur plus do douzo faits, j'en choisirai deux. Lo premier

eut lieu en présence do Mllo Fox, et, pour lo rendre intel-
ligible, il faut que j'entre dan3 quelques détails.

Mlle Fox m'avait promis do mo donner une séance chez

moi, un soir du printemps do l'année dernière. Pendant

que jo l'attendais, uno damo do nos parentes et mes deux
fils aînés, âgés l'un do 14 ans et l'autre de 11, so trou-
vaient dans la salle A manger, où los séances avaient tour
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jours lieu; et moi-même je me trouvais seul dans ma
bibliothèque, occupé à écrire. Entendant un cab s'arrêter
et la sonnette retentir, j'ouvris la porto A Mlle Fox, et la

conduisis aussitôt dans la sallo <t manger, parce qu'elle

me dit que, no pouvant rester longtemps, elle no monte-
rait pas. Ello déposa sur uno chaise son chapeau et son
châle. Je me dirigeai alors vers la porte de la salle A

manger ; je dis A mes deux fils d'aller dans la biblio-
thèque étudier leurs leçons; jo poussai la porte sur eux,
la fermai A clef, et, selon monhabitudependantlcsséances,

jo mis la clef dans ma poche.

Nous nous assîmes : Mlle Foxétait A ma droite et l'autre
dame A ma gaucho. Nous reçûmes bientôt un messago
alphabétique nous engageant A éteindre le gaz ; nous l'é-
teignîmes ; nous nous trouvâmes dans uno obscurité com-
plète, et, pendant tout le temps qu'elle dura, je tins dans

une des miennes les deux mains do Mlle Fox. Presque
aussitôt une communicationnous fut donnée en ces termes :

« —Nous allons vous produire une manifestationqui vous
donnera la preuvo do notro pouvoir, » et, presque immé-

diatement après, nous entendîmes tous lo tintement d'uno

clochette, non pas stationnairo, mais qui allait et venait,

do tous côtes, dans la chambre, tantôt près du mur, uno
autre fois dans un coin éloigné do l'appartement, tantôt

mo touchant A la tête, puis frappant sur lo plancher.
Après avoir ainsi sonné dans la chambre pondant au
moins cinq minutes, ectto sonnette tomba sur la tablo

Jout près de mes mains.
Pondant tout lo temps quo co phenomèno dura, por-

sonno no bougea, et les mains do Mllo Fox demeurèrent
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parfaitement tranquilles. Je pensais que ce no pouvait pas
êtremapetite clochette qui sonnait, car jo l'avais laissée

dans ma bibliothèque. (Peu do temps avant que Mlle Fox

arrivât, j'avais eu besoin d'un livre qui so trouvait au coin
d'une étagère; la sonnette était sur lo livre, et jo l'avais
mise do côté pour lo prendre. Ce petit incident m'assu-
rait que la sonnette était dans la bibliothèque.) Le gaz
cclaiiait vivement le corridor sur lequel donnait la porte
de la salle A manger, do telle sorte que cette porto no
pouvait pas s'ouvrir, sans laisser la lumière pénétrer dans
la pièce où nous nous trouvions. Du reste, pour l'ouvrir,
il n'y avait qu'une clef, et je l'avais dans ma poche.

J'allumai une bougie. Il n'y avait pas A en douter, c'était
bien ma clochette qui était 1A sur la table, devant moi.

J'allai tout droit A la bibliothèque. D'un coup d'ceil jo
vis que la sonnette n'était plus 1A où ello aurait dû so
trouver. Je dis A mon fils aîné : « —Savez-\ous où est ma
petite sonnette? — Oui, papa, répondit-il, la voici; » et
il montrait la place où je l'avais laissée. En prononçant

ces mots, il levai les yeux et continua ainsi : — « Non,
elle n'est pas 1A; mais ello y était, il n'y a qu'un moment.

— Que voulez-vovs dire? quelqu'un est-il venu la pren-
dre?— Non, dit-il, personno n'est entré; mais je suis
sûr qu'elle était 1A, parco quo, lorsque vous nous avez fait
sortir do la salle A manger pour venir ici, J... (le plus
jeune do mes fils) s'est mis A la sonner si fort, que jo no
pouvais pas étudier mes leçons, et je lui ni dit de cesser. »
J... confirma ces paroles, ot ajouta qu'après avoir agité la
clochette, il l'avait remise A l'endroit où il l'avaittrouvée.

Lo second cas quoje vais rapportereut lieu A la lumière,
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un dimanche soir, en présence de M. Home et do quel-

ques membres de ma famille seulement. Ma femme et moi

nous avions passé la journée A la campagne, et en avions
rapporté quelques fleurs que nous avions cueillies. En
arrivant A la maison, nous les remîmes A uno servanto

pour les mettre dans l'eau. M. Home arriva bientôt
après, et tous ensemble nous nous rendîmes dans la salle
1i manger. Quand nous fûmes assis, la servanto apporta"
les fleurs qu'elle avait arrangées dans un vase. Je les
plaçai au milieu do la table, dont la nappe était enlevée.
C'était la première fois quo M. Home voyait ces fleurs.

Après avoir obtenu plusieurs manifestations, la con-
versation vint A tomber sur certains faits qui ne sem-
blaient pouvoir s'expliquer qu'en admettant quo la matière
pouvait réellement passer A travers une substance solide.
A co propos, le message qui suit nous fut donné alphabé-
tiquement : « —11 est impossible A la matière de passer A

travers la matière, mais nous allons vous montrer ce que
nous pouvons faire. »

Nous attendîmes en silence. Bientôt une apparition lu-
mineuse fut aperçue, planant sur le bouquet do fleurs;
puis, A la vue do tout lo monde, uno tige d'herbe de Chine,
de quinze pouces do long, qui faisait l'ornement du cen-
tre du bouquet, s'éleva lentement du milieu des autres
fleurs, et ensuite descendit sur la table, en face du vase,

' entre ce vase et M. Home. En arrivant sur la table, cette
tigo d'herbe no s'y arrêta pas; mais ello passa droit A

« travers, et nous la vîmes bien jusqu'A ce qu'ello l'eût
entièrement traversée.

Aussitôt après la disparition de l'herbe, ma femmo qui
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était assise A côté de M. Home, vit entre elle et lui une
main qui (venait de dessous la tablo et qui tenait la tige
d'herbe, dont elle la frappa deux ou trois fois sur l'épaulo

avec un bruit que tout lo monde entendit, puis elle dé-

posa l'herbo sur lo plancher et disparut. 11 n'y eut quo
deux personnes qui virent la main ; mais tous les assis-
tants aperçurent le mouvement do l'herbo. Pendant quo
ceci so passait, tout le monde pouvait voir les mains do

M. Home placées tranquillement sur la tablo en face.de
lui. L'endroit où l'herbe disparut était A 18 pouces delà
place où étaient ses mains. La table était une table de
salle A manger A coulisses, s'ouvrant avec une vis : ello

n'était pas A rallonges, et la réunion des doux parties,
formait une étroite fente dans le milieu. C'est A travers
cette fente que l'herbe avait passé; jo la mesurai, et je
tiouvai qu'elle avait A peine 1/8 do pouco do largo. La

tigo de cette herbe était beaucoup trop grosse pour qu'elle
pût passer A travers cette feuto sans so briser, et ce-
pendant tous nous l'avions vu y passer sans peine, dou-
cement, et, en l'examinant ensuite, elle n'offrait pas la
plus légère marque de pression ou d'érosion.»

KAT1E K1NO

A quel genro d'expériences appartient le fait qu'il

mo resto à citer? Lo lecteur a beau êtro familiarisé
maintenant avec los tours do forco les plus inouïs de

co phénomène, inqualifiable. No dira-t-il pas, cette
fois, quo décidémentjo mo moquo do lui ?

Co no sont plus des doigts, des mains, ni d'insai-
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sissables fantômes qui vont apparaître. C'est un
être comme vous et moi. — Non, pardon, pas comme
moi; comme vous, madame, si vous êtes jeune et
charmante; — une jeune fille, uno fomme, unevraie,
dans toute l'acception du mot, qui parle, qui s'as-
seoit, qui marche, quo l'on voit, que l'on touche, que
l'on prend dans ses bras, avec sa permission, bien
entendu, et au point do vue de l'expériencopure.

Ello prend lo nom do Katio King. Elle apparaît en
pleine lumière, vivante, je le répète, grando, belle,
blanche, presque blonde, tandis quo lo médium, miss
Florence Cook, petite, brune, les cheveux si foncés
qu'ils semblent noirs, est plongée dans l'étrange
sommeil, — intransed.

Cetto manifestation a duré trois ans. C'est dans
les derniers mois seulement quo M. Crookes en'a eu
connaissance. II.a assisté à quelques séances chez

M. et Mme Cook, lo père et la môro du jeune médium,

une enfant de quinze ans; puis il a obtenu d'eux que
la jeuno flllo vint chez lui, at y passât môme quel-
quefois une semaine entière. Là, dans la maison,
dans la famillo du savant, a vécu l'être incompré-
hensible qui, avec l'aido inconsciente et plus incom-
préhensible encore do son médium endormi, prenait

un corps humain, dos organes, dos sons, causait aveo
jnadamo, racontait des histoires aux jeunes garçons,
et se prêtait aux oxpériences du maître.

C'est insensé, c'est absurde, c'est fou ; — c'ost .à
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renverser, fond par dessus tête, l'académie de Tom-
bouctou tout entière ; c'est à faire :r du Tar-
tare l'ombro de M. Faraday

,
si M. Fai y a uno

ombre; à fairo dresser d'épouvante h JVCUX do

Buchner, do Karl Vogt, d'Helmholtz, d'Hîeckel, et
do madamo Clémence Itoyer... et pourtant-cela est,
à moins quo M. Crookes ne nous déclare un beau

jour qu'il a écrit cotte histoiro et toutes les autres,

pour voir jusqu'où pourrait aller, sur la foi d'un
homme de science et d'un nom respecté, la crédulité
des badaudsdu dix-neuvième siècle.

Je déclare, quant à moi, plus quo jamais, quo jo

no suis qu'un simplo reproducteur, aussi ébouriffé de

co que je transcris, quo pourra l'être lo typographe,
reproducteur on second, on répétant co récit, lettre

par lettre, s'il s'avise do lire ce qu'il compose.
Et maintenant quo vous êtes préparés, écoutez co

quo dit M. Crookes.
.

Lo cabinet dont il va parler, est uno pièce, fermée

par des rideaux, derrière lesquels, pondant les séan-

ces, repose mademoiselle Cook endormie. C'est là

quo s'opèro l'incarnation mystérieuse; c'est de là

quo Katio sort et vient so montrer aux assistants.
Ces conditions sont défectueuses et rendent lo doute
possible. Pour constater quo miss Crook ot Katio

sont deux êtres bien distincts, il faut des preuves
irréfutables. Katio promet ces preuves à M. Crookes,
ot tient parole, comme on va lo voir:
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« — Depuis quelque temps, j'expérimentais avec uno

lampo A phosphore, consistant ou uno bouteille do Q ou 8

onces qui contenait un peu d'huilo phosphoréo,et qui était
solidement bouchée J'avais dos raisons pour espérer
qu'A la lumière do cotte lampo, quolques-uns des mysté-
rieux phénomènes du cabinet pourraient so rendre vi-
sibles, et Katio espérait, ello aussi, obtenir lo même ré-
sultat.

Le 12 mars, pondant uno séauco chez moi, et après

que Katio eut marché au milieu do nous, qu'elle nous eut
-parlé pendant quelquo temps, ello so retira derrière lo

rideau qui séparait mon laboratoire, où l'assistanco était
assise, do ma bibliothèque qui, temporairement, faisait
l'offico,de cabinet. Au bout d'un moment, elle revint au
rideau et m'appela A ello en disant: « — Entrez dans la
chambre, et soulevez la tête de mon médium ; elle a
glissé A terre. » Katio était alors debout dovant moi,
vêtuo% do sa robe blanche habituelle et coiffée de son
turban.

Immédiatement, jo me dirigeai vers la bibliothèque

pour relever Mlle Cook, et Katie fit quelques pas do

côté pour me laisser passer. En effet, Mlle Cook avait
glissé en partie de dessus le canapé, ot sa' tête penchait
dan3 une position très-pénible. Jo la remis sur lo canapé,

et en faisant cela j'eus, malgré l'obscurité, la vivo satis-
faction do constater que Mlle Cook n'était pas revêtue du
costume de Katie, mais qu'elle portait son vêtement ordi-
naire de velours noir, et se trouvait dans uno profonde
léthargie. Il ne s'était pas écoulé plus do trois secondes
entre le moment où jo vis Katie on robe blanche devant
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moi, et colui où jo relevai Mllo Cook bur lo canapé en la
tirant do la position où ello se trouvait.

En retournant A mon poste d'observation, Katio appa-
rut do nouveau, et dit qu'ello pensait qu'cllo pourrait so
montrer A moi en mémo temps quo son médium. Lo gaz
fut baissé, et ello mo domanda ma lampo A pho&phoro.

Après s'être montrée A sa lueur pendant quelques secon-
des, cllomo la remit dans los mains en disant: «—Maintc-

nont, entrez, et vonoz voir mon médium. » Jo la suivis de
près dans ma bibliothèque, ot, A la lueur do ma lampo,

jo vis Mlle Cook reposant sur lo sofa oxactemont comme
jo l'y avais laissée Je regardai autour de moi pour voir
Katie, mais 'elle avait disparu. Jo l'appelai, mais je no
reçus pas de réponse.

Je repris ma place et Katio réapparut bientôt, et me
dit quo tout le temps ello avait été dobout auprès de
Mlle Cook. Elle demanda alors si elle no pourrait pas
elle-même essayer une expérience, et, prenant de mes
mains la lampe A phosphore, elle passa derrière lo rideau,

me priant do no pas regarder dans le cabinet pour le mo-
ment. Au bout de quelques minutes, elle me rendit la
lampe en me disant qu'elle n'avait pas pu réussir, qu'elle
avait épuisé tout lo fluide du médium, mais qu'elle es-
sayerait de nouveau une autre fois. Mon fils aîné, un gar-
çon do quatorze ans, qui était assis en face do moi, dans

une position telle qu'il pouvait voir derrière lo rideau,

mo dit qu'il avait vu distinctement la lampo A phosphore
paraissant flotter dans l'espace au-dessus do Mlle Cook,

et l'éclairant pendant qu'elle était étendue sans mouve-
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ment sur lo sofa, mais qu'il n'avait pu voir pcrsonno te-
nir la lampe.

Jo passo maintenant A la séanco tonuo hior soir. Jamais

Katio n'est apparuo avec uno aussi grande porfcction;
pendant près de deux heures ello s'est promenéo dans la

chambro, en causant familièrement avec ceux qui étaient

présents. Plusieurs fois ello prit mon bras en marchant»

et l'impression, rossontio par mon esprit, quo c'était uno
femmo vivante qui so trouvait à mon côté, et non pas un
visiteur do l'autre mondo, cette impression, dis-jo, fut si

forte, que la tentation do répéter uno réconte ot curieuse

oxpérienco dovint presque irrésistible.

Pensant donc quo, si je n'avais pas un esprit près de

moi, il y avait tout au moins uno damo, je lui demandai la

permission do la prendre dans mes bras, afin de me per-
mettre do vérifier les intéressantes observations qu'un
expérimentateur hardi avait récemment fait connaître
d'une manièro tant soit peu prolixe Cette pormission mo

fut gracieusement donnée, et, en conséquenco,j'en usai —
convenablement, comme tout homme bien élové l'eût fait

dans ces circonstances. — Jo puis assurer que lo « fan-

tôme »(qui, du reste, no fit aucune résistance,) était un
être aussi matériel quo Mlle Cook elle-même.

Katie dit alors quo cette fois ello se croyait capable de

se montrer en mémo temps que Mllo Cook. Je baissai le

gaz, et ensuite, avec ma lampo A phosphore, je pénétrai.
dans la chambre qui servait do cabinet. Mais, préalable-

ment, j'avais prié un do m'es amis, qui est habile sténo-
graphe, do noter toute observation que je pourrais faire
pendant que je serais dans ce cabinet, car jo connais
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l'importance qui s'attache aux premières impressions, et
jo no voulais pas mo confier A ma mémoire plus qu'il n'é-
tait nécessaire. Ses notes sont on co moment devant moi.

J'entrai dans la chambre avec précaution ; il y faisait
noir, et ce fut A tAtons quo jo cherchai Mlle Cook. Jo la

trouvai accroupie sur le plancher.

M'agenouillant, jo laissai l'air entrer dans ma lampo,

et Asaluour jo vis cettejounofillo vêtue do velours noir,

commo ello l'était au début do la séanco, et ayant touto
l'apparence d'être complètement insensible Ello ne bou-

gea pas lorsque jo pris sa main et tins la lampo tout A

fait près do son visage; mais elle continua A respirer
paisiblement.

Élevant la lampe, jo regardai autour de moi, et jo vis
Katio qui so tenait tout près do Mlle Cook ot dorrière ello.

Ello était vêtue d'uno draperio blanche et flottante, commo

nous l'avions déjà vuo pendant la séanco. Tenant une dos

mains de Mllo Cook dans la mienne, et m'agenouillanten-
core, j'élevai et j'abaissai la lampe, tant pour éclairer la
figure ontièro do Katie, quo pourpleinementme convaincre

quo jo voyais bien réellement la vraio Katio que j'avais
pressée dans mes bra3 quelques minutes auparavant, et

non pas lo fantômo d'un cerveau malade. Ello ne parla

pas, mais ello remua la tête en signe do reconnaissance.
Par trois fois différentes, j'examinai soigneusement Mllo

Cook accroupio devant moi, pour m'assurer que la main

que jo tenais était bien celle d'une femme vivante ot, A

trois reprises différentes jo tournai ma lampo vers Katie

pour l'examiner avec une attention soutenue, jusqu'A co

que je n'eusse plus le moindre doute qu'elle était bien
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1A devant moi. A la fin, Mllo Cook fit un légor mouve-
ment, et aussitôt Katio mo fit signo do m'en aller. Jo

me retirai dans uno autre partio du cabinet, ot cessai
alors do voir Katio; maisjo no quittai pas la chambre
jusqu'A co quo Mlle Cook so fût éveillée, et que deux

des assistants eussent pénétré avec do la lumière.

Avant do terminer cet articlo, jo désire fairo connaître
quelques-unes dos différences que j'ai observées entre
Mllo Cook et Katio. La taille do Katio est variablo: jo
l'ai Yue plus grando do six pouces quo Mlle Cook. Hier
soir, ayant les pieds nus et ne se tenant pas sur la pointe

des pieds, elle avait quatre pouces ot demi de plus que
Mlle Cook. Hier soir, Katio avait lo cou découvert et
la peau était parfaitement douco au toucher et A la

vue, tandis que Mlle Cook a au cou une cicatrice qui,
dans des circonstances semblables, so Voit distinctement

et est -rude au toucher. Los oreilles do Katie no sont

pas percées, tandis que Mllo Cook porto ordinairement
v

des boucles d'oreilles. Le teint de Katio est très-blanc,
tandis quo celui de Mllo Cook est très-brun. Les doigts
do Katio sont beaucoup plus longs que ceux do Mllo

Cook, et son visage est aussi plus grand. Dans les façons

et manières de s'exprimer, il y a aussi bien des différen-

ces marquées. »

Au commencement do ses apparitions, Katie King, '

qui va prendre tout à l'heure un autre nom, avait
* annoncé qu'elle n'avait le pouvoir de rester avec son

médium quo pendant trois ans, ot'qu'après co temps,
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elle lui forait ses adioux pour toujours. La fin docotto
période eut lieu lo jeudi 21 mai 1874.

M. Crookes assista à la séanco d'adiou.
Jo ropronds son récit :

« Durant la semaino qui a précédé le départ do Katio,
elle a donné des séances chez moi, prosquo tous los soirs,
afin do mo pormoltro do la photographier A la lumière
artificielle Cinq appareils complets do photographie fu-
rent donc préparés A cet effet. Ils consistaient en cinq
chambres noires, uno do la grandeur do plaque entière,

uno do demi-plaque, uno do quart, et de deux chambres
stéréoscopiqucs binoculaires, qui devaient toutes êtro di-
î igées sur Katio en même temps, chaquo fois qu'elle po-
serait pourqbtenirsonportrait. Cinq bainssensibilisateurs
et fixateurs furent employés, et nombre de glaces furent
nettoyées A l'avance, prêtes A servir, afin qu'il n'y eût ni

.
hésitation ni.retard pendant les opérations photographi-

ques, quo j'oxécutai moi-même, assisté d'un aide.
Ma bibliothèque servit do cabinet noir : ello avait uno

porto A deux battants qui s'ouvrait sur lo laboratoire ; un
do ces battants fut enlevé do ses gonds, et un rideau fut
suspendu A sa place pour permettre A Katie d'entrer et
de sortir facilement. Ceux de nos amis qui étaient présents
étaient assis dans lo laboratoire en faco du rideau, et los

chambres noires étaient placées un- peu derrière eux,
prêtes A photographier Katio quand elle sortirait, et A

prendre éga' ment l'intérieurdu cabinet, chaquo fois quo
le rideau serait soulevé dans ce but. Chaque soir, il y
avait trois ou quatre oxpositions do glaces dans les cinq
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chambres noires, ce qui donnait au moins quinze épreuves

par séanco. Quelques-unes so gâtèrent au développement,
d'autres en réglant la lumière. Malgré tout, j'ai quarante-
quatre négatifs, quelquos-unsmédiocres, quelques-uns ni
bons ni mauvais, et d'autre3 excellents.

Katio donna pour instruction A tous h s assistants do
rester assis et d'observer cotto condition; seul jo ne fus

pas compris dans cette mesure, car depuis quelquotemps
elle m'avait donné la permission do faire ce que je vou-
drais, do la toucher, d'entrer dans le cabinet et d'en sor-
tir, presquo chaquo fois qu'il me plairait. Je l'ai souvent
suivie dans lo cabinet et l'ai vue quelquefois elle et son
médium en mémo temps ; mais, le plus généralement, jo

ne trouvais quolo médium en léthargie, et reposant sur le
parquet : Katie et son costume blano avaient instantané-
ment disparu.

/
Durant ces six derniers mois, Mlle Cook a fait chez moi

de nombreuses visites, et y est demeurée quelquefois uno
semaine entière. Ello n'apportait avec elle qu'un petit sae
do nuit, ne fermant pas A clef; pendant le jour ello était
constamment en compagnie de Mmo Crookes, do moi-
même, ou do quelquo autre membre de ma famille, et no
dormant pas seule, il y a eu manque, absolu d'occasion

do rien préparer, mémo d'un caractère moins achevé, qui
fût apte A jouer lo rôle do Katio King. J'ai préparé moi-
même ma bibliothèque et mon cabinet noir, et d'habitude,
auprès quo Mllo Cook avait dîné, et causé avec nous, ello

se dirigeait droit au cabinet; et A sa demande, je fermais
A clef la seconde porte, gardant la clef sur moi pendant
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touto la séanco : alors on baissait lo gaz, ot on laissait
Mllo Cook dans l'obscurité.

En entrant daus lo cabinet, Mlle Cook s'étondait sur lo

plancher, sa tête sur un coussin, ot bientôt ello était en
léthargie. Pendant les séances photographiques, Katio
enveloppait la tête do son médium avoo un châle, pour
empêcher que la lumière no tombât sur son visage. Fré-
quemment j'ai soulevé un côté du rideau, lorsquo Katio
était debout tout auprès ; les sept ou huit personnes qui
étaient dans lo laboratoire pouvaient voir en mémo temps
Mlle Cook et Katio, sous lo plein éclat do la lumière élec-
trique. Nou3 no pouvions pas, alors, voir lo visago du
médium A causo du châlo, mais nous apercevions ses
mains et ses pieds ; nous la voyions se remuer pénible-
ment sous l'influence do cette lumière intense, et par mo-
ments nous entendions ses plaintes. J'ai une épreuve do

Katie et de son médium photographiés ensemble ; mais
Katie est placée devant la tête de Mlle Cook.

Pendant que je prenais uno part active A ces séancos,
la confiance qu avait en moi Katio s'accroissait graduel-
lement, au point qu'elle ne voulait plus donner de séanco

A moins quo jo no rno chargeasse des dispositions A

prendre, disant qu'elle voulait toujours m'avoir près d'elle
et près du cabinet. Dès quo cette confiance fut établie, et
quand ello eut la satisfaction d'être sûre que je tiendrais
les promesses que je pouvais lui faire, les phénomènes
augmentèrent beaucoup en puissance, et des preuves me
furent données qu'il m'eût été impossible d'obtenir, sije
m'étais approché du sujet d'une manière différente.

Ello m'interrogeaitsouvent au sujet des persohnes pré-
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sontos aux séances, ot sur la manière dont elles seraient
placées, car dans los derniers temps ello était dovonue
très-norveuso, A la suito do cortainos suggestionsmalavi-
sées qui conseillaient d'employer la force pour aider A

des modes do recherches plus scientifiques.

Uno des photographies los plus intéressantes est celle
où jo suis debout A côté do Katio; ello a son pied nu sur
un point particulier du plancher. J'habillai onsuito Mllo

Cook commo Katio; elle et moi, nous nous plaçâmes exac-
tement dans la mémo position, ot nous fûmes photogra-
phiés par les mêmes objectifs placés absolument commo
dans l'autre oxpérionco ot éclairés par la mémo lumière.
Lorsque cos deux dessins sont placés l'un sur l'autre, les

deux photographies do moi coïncidontparfaitement quant
A la taille, etc., mais Katie ost plus grando d'uno demi-
têto quo Mllo Cook, et auprès d'ello ello somblo une

grosso femme Dans beaucoup d'épreuves la largeur do

son visago et la grosseur do son corps diffèrent essen-
tiellement do son médium, et les photographies font voir
plusieurs autres points do dissemblance

Mais la photographie est aussi impuissante A dépein-

dre la beauté parfaite du visago do Katio, quo les mots le

sont eux-mêmes A décrire lo charmpde ses manières. La

photographie peut, il est vrai, donner un dessin de sa

pose; mais comment pourrait-elle reproduire la pureté

brillante do son teint, ou l'oxpression sans cesse chan-

geante do ses traits si mobiles, tantôt voilés de tristesse
lorsqu'elle racontait quelque amer événement do sa viee

passée, tantôi souriant avec toute l'innocence d'une jeune
fille lorsqu'elle avait réuni mes enfants autour d'elle, et
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qu'elle los amusait en leur racontant des épisodes do ses
avontures dans l'Inde.

J'ai si bien vu Katio récemment, lorsqu'elle était éclai-
rée par la lumière électrique, qu'il m'est possible d'ajou-

ter quelques traits aux différences quo, dans un précédont

articlo, j'ai établies entre elle et son médium. J'aUa certi-
tude la plus absoluo que Mllo Cook et Katio sont deux
individualités distinctes, du moins en ce qui concorno leurs

corps. Plusieurs petites marques'qui so trouvent sur lo

visago do Mllo Cook font défaut sur celui de Katio. La
chevelure de Mlle Cook est d'un l:\xr si foncé qu'ello pa-
raît presque noire; uno bouclo do cedo do Katio, qui est
1A sous mes yeux, ot qu'elle m'avait permis do couper au
milieu do ses tresses luxuriantes, après l'avoir suivie do

mes propres doigts jusque sur le haut do sa tête et m'e-

tro assuré qu'ello y avait bien poussé, est d'un riche châ-
tain doré.

Un soir jo comptai les pulsations do Katie : son pouls
battait régulièrement 75, tandis que celui do Mlle Cook,

peu d'instants après, atteignait 90, son chiffre habituel.
En appuyant mon oreille sur la poitrine de Katio, jo pou-
vais entendre un coeur battre A l'intérieur, et ses pulsa-
tions étaient encore plus régulières que celles du coeur de
Mllo Cook, lorsque après la séanco elle me permettait la
mémo oxpérience. Eprouvés do la même manière les pou-
mons de Katio so montrèrent plus sajns que ceux de son
médium, car, au, moment où je fis mon oxpérienco, Mlle
Cook suivaitun traitementmédical pour un gros rhume...

Lorsque le moment de nous dire adieu fut arrivé pour
Katie, je lui demandai la faveur d'être le dernier A la voir.
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En conséquence, quand ello eut appelé A elle chaque per-
sonne do la société et qu'elle leur out dit quelques mots
on particulier, ello donna des instructions générales pour
notre direction futureet laprotection A donner AMUeCook.
Do ces instructions qui furent sténographiées, jo cite la
suivante : « M. Crookes a très-bien agi constamment, et
c'est avec la plus grando confiance quo jo laisse Florenco
entre ses mains, parfaitement sûre quejo suis qu'il uo
trempera pas la foi que j'ai en lui. Dans toutes les cir-
constances imprévues il pourra faire mieux quo moi-
mêmo, car il a plus de forco. »

Ayant termiré ses instructions, Katio m'engagea A

entrer dans lo cabinet avec elle, et me permit d'y domeu-

rer jusqu'A la fin,

Après avoir fermé lo rideau,ello causa avec moi pendant
quelque temps, puis elle traversa la chambre pour allor
AMUe Cook qui gisait inanimée sur le plancher. So pen-
chant sur elle, Katie la toucha ot lui dit : « Éveillez-vous,

Florence, éveillez-vous l 11 faut quo jo vous quitte main-
tenant ! »

Mlle .Cook s'éveilla, et touto en larmes ello supplia
Katie de rester quelque temps encore « Ma chère, jo no
lo puis pas; ma mission est accomplie. Quo Dieu vous
bénisse I » répondit Katio, et elle continua A parler A

'Mlle Cook. Pondant quelques minutes ello causèrent
ensemble, jusqu'A co qu'enfin les larmes do Mlle CÔok

4.
l'empêchèrentdo parler. Suivant les instructions do Katie,
je m'élançai pour soutenir Mlle Cook qui allait tomber

sur le plancher ot qui sanglotait convulsivement. Jo re-
gardai autour do moi, mais Katie et sa robo blanche
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avaient disparu. Dès que Mlle Cook fut assoz calméo, on
apporta uno lumière, et jo la conduisishors du cabinet. »

Un témoin do cotte séanco confirme on cos termes
lo récit do M. Crookos, ot y ajoute plusieurs détails.
Le sujet est assoz curieux pour quo jo raproduiso

cette lottro, malgré quolquos redites :

— « A septhoures et quart du soir, M. Crookosconduisit
miss Cook dans lo cabinot obscur, où ello s'étendit sur lo

sol, la tête appuyée sur un coussin. A 7 heures 28 mi-
nutes, Katio parla pour la première fois, et A 7 heures 30

minutes ello so montra en dehors du rideau et dans touto

sa formo. Elle était vêtuo do blanc, les manches courtes

et le cou nu. Elle avait de longs cheveux châtain-clair,
do couleur doréo, tombant on boucles des deux côtés do

la tête ot le long du dos jusqu'A la taillo. Ello portait un
long voile blanc qui no fut abaissé qu'une ou doux fois

sur son visage pendant la séance
Lo médiunî avait uno robo bleu-clair on mérinos. Pon-

dant presque touto la séance Katio resta dobout devant

nous; lo rideau du cabinet était écarté, et tous pouvaient
voir distinctement lo médium endormi, ayant lo visago
couvert d'un châle rougo, pour lo soustraire A la lumière.
Ello n'avait pas quitté sa première position depuis le com-
mencement do la séanco durant laqucllo la lumière 'ré-
pandait une vive clarté. Katio parla de sou départ pro-
chain et accepta un bouquet que M. Tapp lui avait ap-
porté, ainsi que quelques lis., attachés ensemble oj; offerts

par M, Crookes. Katie invita M. Tapp A délier le bouquet
et A poser les fleurs devant elle sur le plancher ; ello s'as-
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ait alors A la manière turquo et nous pria tous d'en fairo

autant autour d'elle Alors ello partagea los floursot
donna A chacun un petit bouquet qu'ello entoura d'un

ruban bleu.

Elle écrivit aussi des lettres d'adieu A quolques-uns de

ses amis en les sigaant « Annie Ovvcn Morgan, » et en di-
sant quo c'était son vrai nom pendant sa vie terrestre.
Ello écrivit également uno lettre A son médium, et choisit

pour co dernier un bouton do roso commo cadeau d'adieu.

Katie prit alors des ciseaux, coupa une mèche do ses
chovoux et nous en donna à tous uno large part. Ello prit
ensuite le bras de M. Crookes, fit lo tour de la chambro,

et serra la main do chacun. Katio s'assit do nouveau,

coupa plusieurs morceaux do sa robo ot do son voile dont

ello fit dos cadeaux. Voyant do si grands trous A sa robo,

et tandis qu'ello étaitassiso entre M. Crookos et M. Tapp,

on lui demanda si ello pourrait réparer lo dommage, ainsi
qu'ello l'avait fait en d'autres occasions. Elle présenta
alors la partie coupée A la clarté de la lumière, frappa

un coup dessus et A l'iustant cette partie fut aussi com- '

plèto ot aussi nette qu'auparavant. Ceux qui se trouvaient
près d'ello examinèrent et touchèrent l'étoffe avec sa per-
mission; ils affirmeront qu'il n'existait ni trou, ni cou-
ture, ni aucune partie rapportée, )A où un instant aupa-
ravant ils avaient vu des trous de plusieurs pouces de

diamètre.

Ellô donna ensuite ses dernières instructions A

M. Crookes et aux autres amis sur la conduite A tenir
touchant les manifestations ultérieures promises par
elle au moyen de son médium. Ces instructions fu-.
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rcnt notéos avco soin et remises A M. Crookes. Ello

parut alors fatiguéo et «lisait tristcmont qu'ollo dési-
rait s'en aller; quo sa forco disparaissait; ello réitéra
A tous ses adieux do la manièro la plus affectueuse Les

assistants la remercieront pour los manifestations mer-
veilleuses qu'ello leur avait accordées.

Tandis qu'ellodirigeait vers sos amis un dernier regard

gravo et pensif, ello laissa tomber lo rideau et devint
invisible On l'entendit réveiller lo médium qui la pria,

eu versant dos larmes, do rester encore un peu; mais
Katio lui dit : « Ma chère, jo no lo puis. Ma mission ost
accomplio ; quo Dieu tobénisso! » Et nous entendîmes lo

son do soii baiser d'adiou. Lo médium so présenta alors

au milieu do nous entièrement épuisé et profondément
consterné.

Katio disait qu'ello no pourrait désormais ni parler, ni

montrer son visage Qu'on accomplissant pendant trois

aus ces manifestations physiques,- ello avait passé uno
vio bien pénible pour oxpicr ses fautes. Qu'elle était réso-
luo do s'élever n un degré supérieur do la vio spirituelle;

quo co no serait qu'A do longs intervalles qu'ello pourrait
correspondre par écrit avec son médium, mais quo co
médium pourrait toujours la voir au moyen de la lucidité
magnétique (1). »

i On se regardo, on se tAto, on so demande si l'on

rêve.

(1) Le livre do M. Crookes, liecherches sur le Spiri-
tualisme, traduit en français, se trouve A la librairie des
Sciences psychologiques,5, rue Neuve-des-Petits-Champs.

18
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— Mais alors,ce sont des esprits.Vous,M. Crookes,
lui disait-on à Paris, vous ne pouvez pas ne pas y
croire.

»

— Je crois à Katie King, répondit-il.
Moi, je jure que je n'aurais pas reproduit un mot

de cette histoire, si je ne croyais pas à M. Crookes,



QUATRIÈME PARTIE

EN ALLEMAGNE



Un scepticisme présomptueux qui rejette les faits sans

examen est plus funeste quo la crédulité qui les accepte.
IIUMUOLDT.

I.es forces dont la connaissance nous échappe seraient

sutlisantes pour créer l'univers.
Wn.uvMS CROOKES.

Nous voyons la \ie par quatre lucarnes. S'il s'ouvrait

une autre fenêtre, qui peut concevoir ce quo nous verrions!

Li plus grande des hallucinations, c'est de croire

qu'on connaît toutes los lois de la nature.
L'vUTbUR.



I

LES PROFESSEURS DE LEIPSIQ

Il y a aussi, dans l'Allemagnesavante, de vieilles
ladies qui ne veulent pas ontendre parler des pois-

sons volants. Dans une narration qu'a publiée la Ré-
publique française, M. Jules Soury, un peu vteille
lady lui-même, avec quolquo chose en plus, nous on
offre un échantillon superbe.

La scène se passeà Leipsig, chez M. Zoellner. L'il-
lustre astronome, après nombre d'oxpérionces faites

avec lo médium Henri Slade, quo. nous atfons vu en
Anglotorre, convoquo à une séanco d'investigation
les notabilités scientifiques do Loipsig. Dans lo nom-
bre *BO trouve M. Wundt, qui a soixante-douze ans,
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parait-il, et n'est pas encoro ramolli, quoique M. Ju-
les Soury prétende quo, choz lesprofesseurs des uni-
versités allemandes, le ramollissement vient à peu
près à cet Age, témoins messieurs Weber etFcchner,
dont lo témoignage, dit M. Soury, « ne manquerait

point do poids, si l'un n'était Agé do soixante-seizo

ans, et l'autre do soixante-dix-huit. » En admettant

que lo rampllissemcnt de M. Weber soit arrivé spon-
tanément lo premier jour do sa soixante-seizièmo

année, M. Wundt n'g quo quatro ans à attendra pour
n'être plus admis à témoigner de quoi quo co soit

devant M. Jules Soury. S'il a encoro des témoignages
à lui fournir, qu'il so hato !

Donc M. Wundt assiste à cetto séanco, ou so pro-
duisent les phénomènes quo nous avons décrits,
entre autres l'écriture sur une ardoiso enfermée dans
ùno boite. M. Wundt invité tout exprés, commo les

autres, pour examiner les conditions do l'oxpérience,
assiste à tout, so retira sans mot dire, et, quelques

jours après, publio uno lettre dans laquelle il déclara

quo los faits dont il a été témoin n'existent pas pour
lui, les manches do M. Slado n'ayant pas été visitées.

Cetto lettre, dit M. Soury, est fort piquante. Co

qui mo semble plus piquant, c'est quo M. Wundt,
tenant ces manches pour suspectes, no so soit pas -
empressé de vériller si elles cachaient quelquo truc,
quoiqu'il mo soit difllcilo do comprendra comment

un crayon, caché dans uno manche, pourrait s'y
i
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prendre pour écrire quoi quo co soit sur une ardoise

dûment serrée et iiceléo entre deux planches.
Et co qui mo semble bien plus piquant encore,

c'est la confiance do l'écrivain français dans la
naïveté do ses lecteurs, leur lançant en plein nez
cetto bourde, et ne doutant pas uno minute qu'il no
s'en trouvera pas un assez avisé pour lui dire : —

« Mais, M. Soury, pourquoi donc M. Wundt n'a-t-il

pas visité ces manches, ou du moins n'a-t-il pas dit
lo lendemain à M. Zoellner: « — Cher collèguo,

ces manches me tracassent; recommençons, voulez-

vous, et prions M. Slade do les relovcr jusqu'au
coudo. »

M. Wundt. ayant négligé de visiter les manches,
M. Jules Soury on conclut naturellement quo
M, Slado est un voleur. C'est bien lo moins qu'il
puisso faire ; le maître, M.Hoeckcl, qui n'a jamais vu
M. Slado, ayant déclaré à l'AIlcmagno et à l'univers

quo M. Slado est un escroc.
Un pou raido, M. Ha?ckcl ! Mais vous êtes bien

excusable ; si M, Slado n'est pas un escroc, bonsoir

« L'EXPLICATION MÉCANIQUE qui découvre les causes

« dernières des phénomènes dans les mouvements

« des particules ultimes de la matière. »
Il faut do toute nécessité quo eo pauvre citoyen

d'Amérique soit lo dernier des coquins ; de même qu'il
est indispensable quo MM. Weber ot Fcchner aient

un ramollissement du cerveau; quo lo philosophe
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Ulrici, aussi votre compatriote, qui affirme, commo
los professeurs Weber et Fechner, la réalité des
phénomènes do Slado, soit tombé en enfance ; quo
M. Zoellner lui-môme s'en aille à la dérive sur la
ponte do l'aliénation mentale, ainsi que lo lui dit obli-
geamment M. 'Jules Soury, votre traducteur et dis-
ciple; que les physiciens,chimistes, physiologisteset
naturalistes, vos confrères, Mapes, Haro, Owen,

Morgan, Varlcy, Cox, Crookes, Wallaco et autres,

sans compter quelques millions do misérablespékins,
tels quo votre serviteur, soient emportés à pleine eau
dans le courant do la folie, sinon il est démontré que
M. Hajckel, admirablo quand il observe, moins in-
faillible quand il raisonne, a tout simplement tiré,
do ses précieuses études, des déductions fausses, et

so montra atteint lui-même d'un modo dé... com-
muent dire? j'aime mieux laisser lo mot en blanc...
qui ne dérive pas tout à fait de la modostie, quand il

déclara quo le siècle où nous vivons est le siècle de

l'interprétation de la nature au point de vue mo-
niste, en autres termes, lo siècle do M. Iloeckel.

Nous avons, d'autre part, M. Zola qui veutabsolu-
ment quo notre siècle soit le siècle du naturalisme,
c'est-à-diro celui do M. Zola. — Comment diable

arranger cola?
Moi,jo l'appollo tout simplement le sièclo do la

thèophobie; car, à aucun moment do l'histoire hu-
maino, cetto espèco do rago ne s'est manifestée avec
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alitent d'intensité, do violence ot d'aigreur, que dans

nos bienheureux jours.
La thcophobio est un mal contagieux qui so com-

munique par la parolo et par l'encre d'imprimerie.
Symptômes : des accès d'épilepsio mentalo, chaque
fois quo lo sujet entend prononcer Ip mot Dipu. Cela

commence par uno indigestion do vieux dogmes,

trop lourds, qui trouble les fonctions cérébrales. A

force do voir dos gens qui veulent vous faire manger
lo bon Dieu, on finit par vouloir manger du bon Dieu,

co qui prouve, uno fois do plus, à quel point les

extrêmes so touchent. Dans le pays protestant do

MM. Biïchncr et Iheckel, on ne mango pas tout à fait

le bon Dieu, mais c'est à peu près la mémo chose :

on avale la bible, qui est toutaussi difficileà digérer...
peut-être mémo davantage, puisquo c'est de ce pays
quo la maladio nous est venue.

Ello a péaétré dans les couches do notre démocratie
françaiso, à uno telle profondeur, quo si, par hasard,
dans uno réunion d'ouvriers républicains, même
émailléo do bourgeois, il arrive à un orateur, emporté

par lo feu do la discussion, do prononcer innocem-
ment cetto locution familière: «MonDieu, citoyens...»
il s'élève aussitôt dans touto l'assemblée un concert
do hurlements, à fairo croira quo vous assistez au
banquot d'uno meute endiablée.

Mon Dlou ! — pardon, cola m'échappe,—jo no vois

pas, pour ma part, grand mal à cela. Théomancs par-
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ci, théophobes par-là, fanatiques à droite, fanatiques

à gauche, les deux t'as font la paire et la balance s'é-
quilibre. Je suis sûr d'ailleurs que cette contagion

disparaîtra comme la peste bovine et la maladio des

pommes de terre. Co qui m'afllige, o'est de voir un
esprit distingué comme M. Jules Soury verser dans

cette orniére,ct s'exaspérer en entendant M. Zoellner,
qui a certes bien lo droit de contempler les étoiles,
puisque c'est son métier, s'écrierdans un accès do ly-

'rismo : — Père des cieux étoiles!... — C'est grave,
je no dis pas non, do supposer que les étoiles ont un
pôro; mais c'est plus gravo encoro d'expédier un hom-

me aux Petites-Maisonspour avoir émis cotte idée. Jo

me garderais bien, moi, de demander pour M. Hoeckel

une place à l'hôpital des fous, parce qu'il assure
qu'esprit, sentiment, raison, folio, système ménisto
luit-mémo, toutprocèdemécaniquementdes particules
ultimes do la matière, quo jo lo défiedo mo montrer,

commo lui-mémo défio M. Zoellner do lui montrer
le Père des étoiles, co qui fait quo M. Littré, pris

pour arbitre, les renverrait dos à dos.
Pour prouver à quel point, ainsi quo jo l'ai dit

tout à l'hcuro, cetto maladio contagieuse trouble les
fonctions cérébrales, jo vais citer à M. Jules Soury

un exempte tiré do lui-mémo : dans lo long réquisi-

» toiroqu'il publie contra les phénomènes psychiques,
magnétiques, odiques,etc..., outra la rengaine d'im-
possibilité et d'atteinte aux lois d'airain do la naturo
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qui rentra dans la catégorie des objections de la
vieille dame contre les poissons volants, lo plus
grand reproche qu'il leur adresse, c'est de s'être déjà
manifestés dans le passé, et de se produire partout,
même chez les sauvages et les nègres. Ce qui tendrait
à établir quo l'ancienneté et l'universalité d'un fait,

— je ne parle pas de la cause qu'on lui attribue, —
sont une preuve de sa non-existence ; que plus il est

connu, moins on doit l'admettre ; que plus il a été,
moins il est, absolument comme l'intclligenco des
professeurs de l'université de Lcipsig, qui radotent
à soixante-seize ans et pas encore à soixante-douze.

Cet argument remarquable, tout à fait inusité jusqu'à

ce jour en logique, no démontrc-t-il pas à M. Jules

Soury, si habite à trouver des cas pathologiques

dans les raisonnements de ses adversaires, qu'il n'a
besoin que do se relira un peu, pour en rencontrer
dans sa propre maison ?

Ce mal terrible attaque jusqu'à la mémoire, otfait
imaginer, à la place des faits réels, des choses qui

n'existèrent jamais. Exemple : M. Jules Soury dé-
clare quo le prestidigitateur Hermnnn a étudié et re-
produit victorieusement tous les tours de Slade. M.

Herinann, interrogé, répond qu'il n'a jamais entendu

parler de Slade, ni de ses tours. C'est vraiment in-
quiétant. J'engage M. Jules Soury à surveiller atten-
tivement ces symptômes, etje lui demande la permis-

sion do le quitter un instant, lui et ses deux articles,
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auxquels il a été du reste longuement répondu dans

une brochure publiée par la Revue des sciences
psychologiques, deux mots dont l'accouplement va
faire bondir M. Soury. Cette brochure contient deux
répliques : l'une duo à la plume brillante et solide do

Charles Fauvoty, qui riposte en philosophe ; l'autre
écrite par une dame, avec une verve un peu indi-
gnée.' L'indignation est de trop : madame G. Cochet

a, paraît-il, offert à M. Jules Soury do lui prouver
de visu la réalité des phénomènes qu'il nie, et M.

Jules Soury a refusé. M. Soury ne pouvait pas fairo

autrement. Supposez qu'il accepte, et qu'il voie... pa-
tatras, voilà la philosophie moniste à vau-l'eau. M.
Jules Soury n'est pas de ceux qui disent : On mo lo

prouverait, que jo no le croirais pas ; mais il aimo

mieux no pas s'exposerà ce qu'on le lui prouve.
* Donc M. Slado est allé en Allemagne, et a con-
vaincu MM. Zoellner, Ulrici, Weber, Fechner,' et
autres, —jo ne parle quo des hommes do science, —
do la réalité des phénomènes qu'il produit.

Pour ceux qui no l'ont pas vu, no veulent pas lo

voir, ou, commo M. Wundt, réfléchissent après coup
qu'ils n'ont pas examiné ses manches, M. Slado est

un escroc.
Tout n'est pas roso dans lo métier do médium. On

a contre soi les vieilles ladics, los temples orthodoxes
ctlcs églises athées, prêtres, sacristains,fidèles,amcu-
t«'s dans un concert d'injures et do dénonciations.
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J'ai raconté ce qui arriva à Rochester, où les demoi-

selles Fox faillirent êtro mises en pièces. A Londres,
où les moeurs sont plus douces, Slado faillit êtro mis

en prison. 11 fut même condamné une première fois

par un honnête magistrat qui n'admettait pas les
poissons volants, non plus que beaucoup do ses con-
frères, et prétendait qu'un être qui court lo

monde pour faire croire aux esprits, doit être un pur
esprit lui-même, et n'avoir nul besoin de so vêtir, de

se nourrir, ni de so loger. Un second jugement cassa
le premier, au grand désespoir du parti des saines
doctrines, et Slado put fouler en paix le sol de Lon-
dres, plus heureux qu'à Berlin et à Vienne, d'où il

fui expulsé plus tard, sans aucune forme de procès,
façon d'agir un peu cosaque, à laquelle, par paren-
thèse, les monistes ne trouvent pas le plus petit mot
à objecter. Dieu nous garde de la police moniste, si

le monisme triomphe jamais!
Tous les tribunaux réunis eussent condamné

M. Slado, que j'aurais besoin, jo l'avoue, d'avoir les
pièces du procès sous les yeux, avant d'acquiescer au
jugement. Dans ces sortes do causes, et dans certai-
nes autres, jo me défie du tribunal, presquo autant
quo do l'accusé. S'il y a, on ce inonde, des intrigants,
des charlatans, des imposteurs, des ennemis do la
propriété, do la religion, de la scienco et do la fa-
mille, il y a aussi, sur les chaises curules, en toque

rouge ou en toquo noire, des hommes qui, de la mcil-
10
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leuro foi du monde, no rendent que des services, en
croyant rendre des arrêts. Jo suis convaincu qu'en
France d'abord, et dans quelques régions du monde
civilisé, la justice est en progrès sur les âges anté-
rieurs. Jo suis parfaitement certain quo nos juges
d'instruction mettraient à la porto, et peut-être à
Mazas, lo drôle assez hardi pour leur proposer de
rendra, à n'importe quel prix, une ordonnance do

non-lieu en faveur d'un coquin. Je no doute pas Un

instant quo le plus pauvre et le moins payé de nos
magistrats no repoussât avec indignation les offres

d'un Artaxercès plaidant pour voler la fortune d'au-
trui ; mais, du moment qu'entrent en jeu les préven-
tions, les passions, politiques, religieuses, voirescien-
tifiques, jo crois fermement qu'il n'y a plus de juges,

pas même à Berlin.

* Pour en revenir à M. Slade, — vu lo détail do ses
oxpériences avec MM. Oxon et Wallaco, expériences

répétées par ces messieurs, avec un égal succès, au

moyen d'autres médiums ; vu lo récit do plusieurs té-
moins qui, à ma connaissance,sont allés lo visiter à

Bruxelles, un entra autres, dont jo garantis la com-
pétence et la scrupuleuso véracité, M. Godin, ancien

député do l'Aisne, le grand industriel, grand do

tontes façons, qui a créé pour ses ouvriers co palais

du travail baptisé familistère, lequel M. Godin ap-
porta chez lo médium, encadrées dans lino envoloppo

do bois, deux ardoises qui, au bout do quelques ins-,
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tants, furent couvertes d'écriture ; vu les faits tout

nouveaux certifiés par M. Zoellner, et qui me sem-
blent exclure également toute possibilité de truc ou
de fraude, — jo ne puis croire que ledit Slado soit
l'escroc que proclame l'illustre inventeur de l'inter-
prétation de la nature au point de vue monisto;

Un homme qui n'interprète la nature à aucun point

de vue, mais qui est plus compétentque M. Hfcckcl

pour découvrir les tours de passe-passe, et qui, selon

les lois de lajustice élémentaire, s'est donné la peine
d'examiner la causo avant de rendre son arrêt, le

prestidigitateur de la cour de Prusse, indigné sans
doute du tour d'escamotage dont était victime M.

Slado, expulsé sans façon de Berlin, lui a donné

lo témoignage suivant que, pour plus d'authenticité,

il a formulé par devant notaire :

« —Fait à Berlin, le G décembre 1877, et inscrit

« dans les registres de l'étude sous lo n° 482 de la

« dite année, signé et officiellement estampillé par

« Gustav Hargcn, conseiller et notaire :

« Après avoir, sur les instances de plusieurs gen-
« tilshommes hautement estimés par leur rang et

« leur position, étudié la médiumnité physique de

« M. Slado dans une série de séances, en plein jour,

« aussi bien quo le soir, je dois, dans, l'intérêt do la

« vérité, certifier hautement que les circonstances

« phénoménales avec M. Slade ont été soigneusement
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« examinées par moi, avco los plus minutieuses ob-

« servations ot investigations do tous los objets qui

«. l'entouraient, y compris la tablo ; quo jo n'ai rien

« trouvé, dans lo plus petit cas, qui pût être produit

« par lo moyen do la prestidigitation et avco dos

« appareils mécaniques, ot qu'aucune explication

<-
de ces expériences, dans les circonstances et los

« conditions ainsi obtenues, no peut trouver place

v<
dans les choses de la prestidigitation. — Quo e'est

f impossible.

« Je déclare on outra quo les opinions publiées par
'< des laïques, et tous les comment sur ce sujet sont

« prématurés, ot, selon ma façon de ponscr ot mon

« expérience, faux aipenchant du même côté.

« Voilà ma déclari eion écrite et signée devint un

« notaire et des témoins, lo 6 décembre 1877* »

SAMUEL BELLACHINI.

Onremarquera le soin que prend l'honnête prestidi-
gitateur do ne pas se brouiller avec l'autorité ecclé-
siastique qui, vraisemblablement, attribuait ces phé-
nomènes au diable, et a dû contribuer, aveo les'
savante, monistes et autres, à l'oxpulsion do ce

pauvro Slado, escroc pour ceux-ci, sorcier pour
ceuxrlà. Les piétistes sont en bonne odeur à la cour ;

-
de Prusse, et n'ont pas Ja réputation d'être com-
modes. Même en ne s'adressant qu'aux laïques,^
M., Bellachini a fait preuve d'un courage que les

-,

' i
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sarcasmes des honnêtes gons qui lo traitent de com-
père, no m'empêcheront pas crhonorer.

Il paraît quo la Germania, organo ultramontain,

a défondu M. Slado; c'est tout simple, puisque les
protestants l'attaquaient. Supposez qu'ils l'eussent
défendu, la Germania l'eût attaqué. On sait com-
ment les choses so pratiquent entra adversaires dans
la presse do tous les pays. La Franco, qui fait ex-
ception, confirme la règle





II

LES EXPÉRIENCES DE M. ZOELLNER

Arrivons aux faits qui ont mis en émoi les pro-
fesseurs de Beipsig et lo chroniqueur, do la Répu-
blique française.

— « Le 15 novembre 1877, — écrit M. Zoellner dans le

secondvolume de ses scientifiepapers (Wisseusschaftliche

Abhandlungen), — Slado vint pour la première fois a
Leipsig ; après Crookes et Wallace, jo no ne pouvais re-
fuser uno occasion aussi favorable que celle-ci, et j'ac-
compagnai deux amis chez lo médium, sans avoir l'in-
tention de préparer une séance.

« L'impression personnelle quo Slado me fit était favo-
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rablo. Son maintien était modeste et réservé, et sa con-
versation (il parlait soulomout l'anglais) était calme et
discrète... Je lui demandai s'il avait jamais essayé d'in-
fluencer uno aiguille aimantéo, me rappelant quo lo pro-
fesseur Fechnor avait observé un phénomène similaire

avec Krdmann, professeur de chimie, (fait que je consi-
dère commo étant du plus haut intérêt pour tout véritable
hommo de scienco). Slado répondit négativement.

« Lo jour d'une réunion ordinairo et hebdomadaire
d'amis, j'invitai M. Slado à prendre lo thé avec nous. Jo
lui expliquai quo nous serions complètement satisfaits,
s'il pouvait produire seulement la divergenco d'une ai-
guillo aimantée dans dc3 conditions qui pussent oxclure
touto idée de suspicion.

« J'apportai un globe céleste qui était muni d'une bous-
sole et le plaçai sur la tablo. A notre demande, Slade

promena sa main, horizontalement, sur le verre conve-
nablement serré de la boîte aimantée. L'aiguille demeura
immobile, et j'en conclus que Slade n'avait pas d'aimant
caché sous sa peau. A un second essai, l'aiguille fut vio-
lemment agitéo comme étant sous l'action d'un grand
pouvoir magnétique.

« J'avais ici un fait qui confirmait les observations de
Fcchner, bien digne d'investigation ultérieure.

« La soirée suivante (vendredi, 16 novembro 1877), jô,
plaçai une table à jeu, avec quatre chaises, dans une *

chambro où Slade n'était pas encoro entré. Après que
Fechner, lo professeur Braune, Slade et moi, nous eûmes
placé nos mains entrelacées 'sur la tablo, il y eut des

:

coups frappés dans co meuble; j'avais qcheté uno ardoise j
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que nous avions marquée; un fragment de crayon fut
déposé sur l'ardoiso, que Slade plaça partiellement sous
le bord do la tablo ; mon couteau fut subitement projeté
à la hauteur d'un pied, et rotomba ensuito sur la table...
Eu répétant l'expérience, on trouva que lo fragment do

crayon, dont la position fut assurée par uno marque, res-
tait à la même place sur l'ardoise La double ardoise,
après avoir été bien nottoyéo et munie intérieurement
d'un morceau do crayon, fut tenue alors par Slado sur la
tête du professeur Braune. Le grattement fut entendu, et
lorsque l'ardoise fut ouverte, on y trouva plusieurs lignes
d'écriture.,

,

« Inopinément, un lit placé dans la chambre derrière

un écran se transporta à deux pieds du mur, poussant
l'écran en .dehors. Slado était éloigné du lit auquel il
tournait lo dos, ses jambes étaient croisées ; ceci était
visible pour tous.

« Une seconde séanco s'organisa chez moi immédiate-
ment, avec Ici professeurs Weber, Scheibner, et moi ;

un craquement violent, toi quo la décharge d'une forte
batterie de bouteilles de Leydo, fut entendu ; en nous
tournant, assez alarmés, l'écran mentionné ci-dessus se
sépara en deux pièces ; les porte-vis en bois, épais d'un
dend-pouce, étaient déchirés du haut en bas, sans aucun
contact visible de Slade avec l'écran. Les morceaux
cassés, se trouvaient à cinq pieds du médium qui tournait
Je doà à l'écran,

« Nous filmes tous étonnés de cette manifestationinat-
tendue d'une force mécanique énorme, et je demandai à
Slade ce que tout cela voulait dire? 11 répondit que ce
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phénomèno arrivait parfois en sa présence Comme il
parlait en restant debout, il plaça un morceau do toucho

sur la surface polio do la tablo, lo couvrit avec uno ar-
doise achotée et justement ncltoyéo par moi, et on pressa
la surfaco avec les cinq doigts ouverts do la main droito,
pendant quo sa main gaucho restait au centra do la
table, L'écriture commença sur la surfaco intérieure et,
lorsquo Slado la retourna, la sentenco suivante s'y trou-
vait écrite en anglais : « Co n'était point notro intention
do fairo lo mal; pardonnez ce qui est arrivé. » lia pro-
duction do l'écriture dans ces conditions so faisait pen-
dant que les deux mains do Slado étaient immobiles.

< Les phénomènes mentionnés nous parurent si extra-
ordinaires et tellement en dehors de nos idées, que Wil-
liam Weber et moi, nous résolûmes do donner à quel-

ques-uns de nos collègues l'occasion do les attester. Eu
couséquence nous nous rendîmes lo jour suivant chez le

professeur C. Ludvvig ot nous l'informâmes dos faits.
L'intérêt qu'il prit a notro récit m'engagea à inviter doux

autres amis. Jo proposai mes collègues MM. Hoir Ge-
heimrathThiersch, chirurgien, et HerrWundt, professeur
do philosophie.

« Lo dimancho, 18 novembre, nous étions réunis à
trois heures de l'après-midi. J'avais acheté une nouvelle
table de jeu en bois de noyer. Les ardoises mises à la
disposition de Slade étaient achetées par moi et mes
amis, marquées par nous. Entro les plis d'une double

ardoise quo Slado tenait dans sa main au-dessus de la

table, bien en vue, trois sentences furent écrites en an- j
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glais, en français, en allemand, chacune dans une écriture
différente. »

»

C'est la fameuso séance où M. Wundt oublia do

visiter les manches do M. Slado. Imaginez-vous lo

médium on ploino vuo, à trois heures do l^après-

midi, dans la position où lo représente M. Zoellner,

et demandez-vous co qu'il pouvait fairo, avec quel-

quo objet quo co fût caché dans sa manche, entre ces
deux ardoises, liées enscmblo, qu'il touchait pour la
premièro fois. — M. Wundt, M. Wundt, .jo crois

quo votre oxtrait do naissanco est en retard, et quo

vous êtes bion près do votro soixante-seizièmeannée.
Voici encore le récit abrégé do quelques ingénieu-

ses expériences, imaginées par M. Zoellner :

— « Une boule de métal fut suspenduo par une corde
de soie, à l'inférieur d'un globo do verre i celui-ci étant
placé sous la table, une lumière fut projetée dessus, au
moyen de bougies arrangées à cet effet, et, pendant que
les professeurs Weber et Scheibner, aussi bien que le

professeur Zoellner observaient attentivement, la boule

commença à osciller et à frapper, à intervalles réguliers,

contre la surfaco intérieure du globe do verre...

*• •
«Deuxaiguilles,uno grandeetune petite, chacune ren-

fermée sous verre, furent placées devant M. Weber. Les

mains de Slade, entrelacées avec celles des professeurs,

sur la table, à environ un pied de distance des aiguilles.
La petite commença subitement à se balancer, jusqu'à un
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mouvement constant, tandis quo la grando n'eut quo
quelquesoscillations. S'aporcovant qu'une espèce de force

était en travail, M. Zoellner suggéra A Slado d'essayer
s'il no pourrait produire un effet sur une aiguille non
aimantée. Il apporta plusieurs aiguilles à tricoter, parmi
lesquelles, lui, et M. Weber, en choisirent uno qu'ils
éprouvèrent à la boussolo; elle était dans les conditions

voulues, Slado déposa l'aiguille sur uno ardoise et la tint

contro la partie inférieure do la table, commo pour l'écri-

ture; quatro minutes après, il la plaça do nouveau sur
la tablo ; alors un bout do l'aiguillo fut trouvé suffisam-

ment aimanté pour attirer de la limaille d'acier, des

aiguilles à coudre, do la soie, même pour tourner l'ai-
guille do la boussole. Le bout aimanté était un pôle sud...

• — « Dans un vaso plein de fleur de farine, l'impression

d'une.main fut trouvée, avec toutes les sinuosités de l'épi-
derme distinctementvisibles. En même temps, une portion
de la farine, portant aussi les marques d'une grande et
puissante main, fut laissée sur le pantalon de M* Zoellner,

au genou, où il s'était senti empoigné uno minute aupa-
ravant. Les mains de Slade étaient constamment sur la

table, et, en les examinant, on n'y trouva aucuno trace
de farine. L'impression était celle d'une main plus grande

que la main de Slade.

« On obtint une empreinte plus durable, avec du papier

noirci à la lumière d'une lampe de pétrole, attaché sur
une planchette, et sur lequel apparut la marque d'un

pied nu; a la demande des professeurs, 31ade se leva,

montra ses pieds, ôta ses souliers, mais aucune traee de

noir de fumée ne fut constatée. Son pied, qui fut me- '
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sure, avait quatro centimètres do moins que l'empreinte,
Slado et Zoellner répétèrent l'expérience, en employant

uno ardoise au lieu d'uno planchette; l'empreinte rcçuo
fut photographiée et reproduite. Le profcssour appello

l'attention sur co fait, quo, l'impression est évidemment

cello d'un pied qui a été comprimé par des bottes, un
doigt étant si complètement couvert par l'autro, qu'il
n'est pas visible. Cetto empreinte no peut êtro produite

par le pied do Slado. »

Le récit do quelques oxpérionces qui concernent
les réactions acides ot la lumière polariséo, est trop
long à reproduira, et no serait compris quo par les

personnes qui s'occupent de chimio ot d'optique.
M. Zcellner attache une grando importance à ces
expériences.

« Un essai pour avoir des marques do pied réussit

sans lo toucher do Slade, quoique lo médium eût dé-
claré que la chose lui semblait impossiblo : M. Zoellner

mit des fouilles de papier préparées aveo du noir de
lampo, à l'intérieur d'une ardoise pliante, et plaça
l'ardoise sur ces genoux, afin de la tenir sous sa vue.
Cinq minutes après, dans uno chambre bien éclairée,
toutes les mains étant sur la table, M. Zoellner re-
marqua qu'il avait senti» à deux reprises, une pres-
sion sur l'ardoise, déposée sûr ses genoux. Trois

coups dans la table ayant annoncé quo tout était fini,

on ouvrit l'ardoise et deux empreintes, l'une d'un
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pied droit, l'autre d'un pied gauche, furont trouvées

sur lo papier disposé do chaquo côté do l'ardoiso.

« — Mes lecteurs peuvent juger, dit M. Zoellner,

« qu'il m'ost impossiblo, après avoir été témoin de

« ces faits, do considérer Slado commo un imposteur

« ou un prestidigitateur. L'étonnomont do Slado,

*c
après co dornior résultat, était mémo plus grand

« quo lo mien. »
Un autro jour, c'est uno conte lisse, dont los deux

bouts sont scellés sur la tablo par do la cire, sur
laquelle M. Zoellnor apposo son cachot, et dans la-
quelle dos noeuds so trouvent formés au bout do

quelques minutes.
Puis deux bandes de cuir, jointes seulement par les

boute, également scellés avec do la cire, et qui se
trouvent nouées ensemble, quand M. Zoellner soulève

•ses mains qui les couvraient.

— « Jo tenais mos mains sur les bandes do cuir,

« dit M. Zoellner, Slado qui so trouvait à ma gauche

« plaça sa main droite doucement sur les miennes.
•

« Au bout do trois minutes, je sentis un mouvoment

« des bandes sous mes mains. Troiscoups furentfrap-

« pésdans la table,etquandj'ôtai mes mains,les deux

« bandes de cuir se trouvèrent nouées ensemble. »

Quelle place, quel emploi possible y a-t-il, dans

de telles expériences, pour les truc$ d'un prestidigi-

tateur?
Ce fait encore :

% .
j
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M. Zoellner s'était procuré deux anneaux on bois

tournés d'uno sente pièco, — diamètre intérieur 71
millimètres. — 11 enfilo cos anneaux dans uno corde
à violon, fixo lo milieu sur la tablo avec do la cire

dans laquollo il apposo son cachet, et les laisse pen-
dra lo long do la tablo. Son désir était do voir los

anneaux s'entrolncer. Il s'asseoit avec Slado, posant

ses deux mains sur la corde cachetée. Un guéridon
était devant eux.

« — Apres quelques minutes d'attente, écrit-il, nous
entendîmes à la potite table rondo placée en face de nous,
un bruit comme si des pièces de bois tapotaient l'uno con-
tre l'autre. Nous nous levâmes pour nous rendre compte
do co bruit, et, à notro grand étonnement, nous trouvâ-

mes les deux amicaux de bois qui, environ six minutes au-
paravant, étaientenfilés dans la corde-1\ violon, encerclant
lajambo do la petite tablo, et en parfait état.— Ainsi,
ajoute M. Zoellner, mon expérience préparée no réussit

pas delà manière prévue; les anneaux no furent pas en-
trelacés ensemblo, et, au lieu do cela, furent transférés de
la corde à violon cachetée, au pied do la tablo rondo en
bouleau. » ^

Pourquoi no pas accuser tout simplementM. Zoell-

ner d'être aussi un compèro ? Cela éviterait aux fils
de M. Hoeckel lo désagrément d'expliquer lo truc des

anneaux, ou de passer pour dos monistes qui rejettent
trop facilement les faits embarrassants dans les
parties ultimes de la matière.
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Mais, bah !

— « La conscionco comporte trop d'inconscience;

« ollo ost choso trop complexe et trop obscure choz

« lo croyant, comme chez le savant lui-même, pour
« qu'on lui appliquo nos naïves formules morales,

« et les distinctions classiquesdo la bonne et de la

« mauvaise foi. »
Voilà co quo disent les disciples.
Ah çà ! est-ce que par hasard lo sens moral no se-«

rait tout bêtement, commo lo sentiment religieux,
qu'une adaptation pathologique de l'âme, affermie

au cours des siècles par l'hérédité, selon la formule

.

du maître?
Oui, ma foi, pas autre choso; du moins si l'on en

croit un écrivain transformiste qui fait déjà sos efforts

pour l'extirper do l'histoiro,

— « Quant à la morale, » ditM. Hellwald, dans son '
Histoire de la civilisation, dédiéo à M, JL^ckel,

« l'histoire n'a pas à s'en occuper. Philippede Macé-

« doine a conquis la Grèce on employant les moyens

« les plus immoraux, les plus criminels, dit-on,' il a

« obéi à la nécessité du processus do l'humanité.

« I/hjstoiro, ji'a pas de blâme à lui infliger. Elle n'a

« pas de compétence pour prononcer do ces. sortes de

« jugement, »
Notons d'abord ce dit-ot\ fait pçur inspirer d,es

réflexions salutaires aux malheureux qui possèdent

encore l'adaptation pathologiquedes naïyes formules! ;
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de la morale. 11 est fâcheux quo lo livre do l'écrivain
do Stuttgard no soit pas répandu dans los populations

par millions d'oxemplaires. Cetto lecture fortifiante
aidorait beaucoup do gons à so débarrasser du reste
d'atavismequi les gène encore dans leurs mouvoments
sociaux.

Quant auxjugements de l'histoire encoro un vieux
cliché pathologiquo à éliminer « de notro fabriquo

do pensées, » commo dirait M. Wallaco. J'avais ou,
jusqu'à co jour, la simplicité do m'imaginer, a\ec
plusieurs autres, qu'uno des fonctions do l'histoire
consistait à apprécier los faits et gestes du passé on

vue d'un certain idéal, appelé vulgairement moralité,
justice, honneur, accordant aux individus lo bénéfice

do circonstances plus ou moins attentantes, selon les

temps et les lieux, mais faisant ressortir en regard de
l'idéal sus-mentionné, la valeur relativo des mobiles

et des actions4.

Si les mobiles et les actions n'ont pas do valeur
relative, s'il n'y a ni haut ni bas, ni vrai ni faux, ni

mal ni bien, ni gloiro ni honte, ni abjection ni gran-
deur dans lo processus do l'humanité, il est évident

quo jo mo trompais, ot que l'histoire n'a rion à juger.
Voilà comment, peu à peu, les erreursso rectifient...

et voilà où l'on arrive, à dada sur un système,quand

on pique dos deux, droit (lovant soi, sans s'arrêter.
Comme la plupart des savants anglais que nous

avons cités, M. Zoellner admet dans le phénomène
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l'intervention d'intelligences extérieures. Il suppose
uh quatrième état do la matière, — nous n'eu con-
naissons que trois : solide, liquide, gazeux, — à l'aide

duquel elles opèrent ces prodiges... très-naturels,
mais d'une naturo que nous ne percevons pas. Il
appelle cela quatrième dimension de l'espace, hy-
pothèse qui nécessairement fait rire aux larmes ses
contradicteurs.

Jo pense que, sur ce point, M. Zoellner admet la
discussion. Il a, du reste, bec ot ongles pour so dé-
fendre.Ses adversaires prétendentmêmequ'il s'en sert
trop vigoureusement. Jo voudrais les voir à sa place,
Quand, à propos de faits répétés, multipliés,qu'il voit

de ses yeux, qu'il touche de ses mains, on lui crie,

sur tous les tons, qu'il so laisse duper comme un,

imbécile, n'a-t-il pas vraiment lo droit do se mettre

.
un peu en çolèro et de crier à son tour, par-dessus
les toits, à ses entêtés détracteurs, s'appelassent-ils
Vircho%y,HelmholtzouHa?ckol:«— Mais,sacrebleu,
têtes carrées, vouez voir! nous retrousserons nos
manches. >



III

DEUX MOTS A M. H/ECKEL

Nous allons parler mécanique. Le lecteur ne m'en
voudra pas, À le mot revient fréquemment sous ma
plume. Impossible do lui épargner ces répétitions,
dussent-elles lui sembler fastidieuses ; ce n'est pas la
faute do l'auteur; c'est celle du sujet.

Le transformisme allemand, plus aventureux quo
ses pères do la sélection anglaise, a bientôt quitté lo

terrain solide do l'observation scientifique, pour so
lancer, à tête perdue, dans la rechercho des causes
premières,ou dornières, commo il les appelle afin do

no pas Joxprimcr commo tout lo monde.
M. Ha?ckol, enfourchant l'évolutionismo qui a du
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bon, mais dont, ainsi que de toutes les bonnes choses,

il ne faut pas abuser, est remonté, ou plutôt redes-
cendu do degré en degré,— en en sautantpas mal, —
jusqu'aux premièreséclosions do la vio. Il les a trou-
vées cachée au sein des eaux, comme disent les brah-

manes qui, ainsi quo les druides, ont fait du trans-
formisme*longtemps avant nous.

Do la mystérieusofermentationdesparties ultimes
do la matière, formant, au fond des mers, cetto subs-
tance gélatincuso qui a nom protoplasma, est née la
première cellule vivante, la numéro; d'autres l'ap-
pellent monade, mais le nom n'y fait rien.

.
Ces cellules primitives, s'associant avec d'autres

par des affinités non moins mystérieuses, ont consti-
tué .et constituent encoro les organismes d'êtres
longtemps inconnus, que nous pouvons, jo crois, en

•toutosécurité, appeler élémentaires, et que le micros-

cope nous montre par milliers dans le quart d'une
goutte d'eau, ou dans un infime fragment de calcaire

ou do corail.
Une nouvelle association do ces polypes, do ces

infusoircs, a formé les premiers rayonnes, les pre-
miers mollusques,puis ceux-ci les vertébrés,poissons»

reptiles, oiseaux, mammifères, avec lo concours du

temps, c'ost-à-diro do milliers et peut-être do mil-
lions do siècles, avec l'aido des changements do mi-
lieux atmosphériques et plastiques, et do la sélection

naturello qui, dans la bataille do la vio, faisait sur-.
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vivra les plus forts pour l'attaque et les plus habiles

pour la défense, l'utilité et l'hérédité brochant sur
lo tout.

Ceux qui ne comprendront pas, et qui tiendront à
comprendra, n'ont qu'à lire les ouvrages traduits de
Darwin, do Wallace et do Hreckel lui-même. Jo
leur garantis qu'ils no perdront pas leur temps.

Il faut dire que tout cela n'est encore qu'une im-

mensehypothèse. On ne peutscientifiquementconsta-
ter ces évolutions delà vie, qu'en rétablissant la série
des organismes à travers lesquels elle a passé pour
arriver, do la simple monôre, à la mécanique supé-
rieure qui écrit l'Histoirede la civilisation, ou pu-
blie des articles plus ou moins savants dans la Ré-
publique française. Or, la plupart do ces jalons
manquent encore, et l'on est contraint d'y suppléer

par uno ingéniosité mêlée do profondeur. On prétend
qu'ils sont enfouis,peut-être, sous la masse des mers
actuelles, dans les entrailles des continents submer-
gés qui, jadis, ont vu lojour... Je no demando pas
mieux, car j'avoue quo, pour ma part, j'accepto
cotte hypothèse. Ello mo semble conforme à l'unité
do plan et à la simplicité do moyens et do ressorts
dont jo me plais à doter cette puissance fondamen-
tale quo j'appellerai la vie, pour no pas lui donner un
autre nom, compromettant ot compromis, qui fait
sortir les disciples de M. Ha?ckol des limites de la
modération.
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J'admets donc la sélection qui élimine do la vie

naturelle tout ce qui n'offre pas une résistance suf-
fisante; j'admets la variabilité qui diversifie les
types, l'utilité qui conformeles organismes aux exi-

gences du milieu, l'hérédité qui transmetaux généra-.
rations les qualités acquises, constituantdes variâtes
nouvelles et même des espèces supérieures.

Monistes,êtes-vouscontents ? Jo suispresquetrans-
formiste. Seulement une ehose me sépare du maître
et surtoutdes élèves: c'est cette satanée mécanique.

Je ne puis absolument pas comprendre ce pur mé-
canicisme, procédant de lui-même, faisant donner
machinalement la vie aux premiers êtres par los

parties ultimes d'une matière qui ne vit pas, et tou-
jours, mécaniquement,sans quo quoi que co soit di-
rige la machine, l'inconscience donnant naissance
à la raison, le hasard à l'harmonie, la cécité à la lu-

' mière, si bien que co produit du mécanicismoaveugle
qui, partant mécaniquement de la monôra et môme
d'un peu plus' loin, arrivo à s'appeler M. Hoeckol,

finit, mécanisant lui-même, par trouver le secret de

sa propre mécaniquo dans la loi do sélection.

Non, non, franchement,, co n'est pas encoro cela,
M. HaîckoL Jo crois bien quo c'est à recommencer.

J'ai dit que j'admets la loi de sélection dans la vie

naturelle, et j'ai souligné lo mot quo jo souligno en-
coro : dans la vie naturelle, oui; dans la vio sociale,

non.
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Les adaptations pathologiques de l'âme, religion,

morale, justice, ces naïves formules, ces distinctions
classiques que le monisme contemple avec dédain du
haut de sa philosophie mécanique, so sont efforcées,

tant bien quottial, jusqu'à ce jour, de combattra les
procédés de la sélection naturelle dans les socités hu-
maines. Si elles n'ont pas attein* ce but, si même
souvent elles ont paru notoirement s'en écarter, elles
l'ont plus ou moins posé, dans leurs naïfs préceptes,

commo l'idéal à atteindre, tellement que, do naïveté

en naïveté, a été jetéo ot vulgarisée dans lo mondo

cette parole enfantine : — Vous êtes tous frères, —
qui a fait abolir l'esclavage d'abord, le servage
ensuite, et fera peu à peu supprimer bien d'autres
choses dans lo processus do l'humanité, àmoins quo
le mécanicismo n'y mette bon ordre en nous rame-
nant à l'état de bêtes.

Car enfin si, jbomme nous l'affirment les disciples do

M. Haockel, toutes ces sentimentalités morales, reli-
gieuses, appeléesaujourd'huiparquelques-unshuma-
nitaires, — nouveau terme qui va constituer pour
notro descendance uno adaptation pathologique do

plus..Maisles mécaniciensyveillent. — Si ces concep-
tions maladives quo nous avons héritées do nos pères,
et quo nous nous efforçonsmaladivementdo développer

pour les transmettra à nos fils, no sont, en réalité, quo
les aberrations d'un idéal morbide, les fruits d'un ata-
vismmoaUain,il faut nous dépouiller do tout cola pour
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reprendre la vraie ligno, là où los folles rêveries de

nos aïeux l'ont fait dévier du droit chemin, Il faut,

en un mot, en revenir à la loi du processus naturel,
qui no connaît que doux facteurs, la force et la ruse,
employées pomTutilitéderindividu. Car—vous aurez
beau dira, beau fairo, beau détraquervotro mécanique

et désarticuler votre système pour y fairo entrer
unehumanitéquelconque,— dans la sélection transfor-
miste, il n'y a pas d'humanité, il n'y a pas d'es-
pèce, il n'y a quo l'individu qui mango les autres
tant qu'il peut, évitant par tous les moyens possibles

d'être mangé lui-même; ctMalthus seul est dans le

vrai, quand il dit au pauvre monde :

— « Allez-vous-en,gensqui n'êtes pas de la noce,
1 n'y a pas de place à tablo pour vous, » — Seul cours
d'économie politique et sociale, que la nature fasse

aux bêtes.
Il faut êtro logique ; tout l'un ou tout l'autro : spi-

ritualiste ou mécanicistc, homme... ou non.
Il est évident qu'aujourd'huiencore, pour co qui rc-

gardo l'utilité oxclusivo de l'individu, il y a plus d'a-
vantago à rester renard ou tigre, etque lo mécanicisme

a raison. Mais la question n'est pas là... Je voudrais

en soumettre une beaucoup plus générale au père du

transformismo ot à ses fils... J'allais dire spirituels...
Non, pas de ce mot, qui pourrait êtro pris on mau-
vaise part! à ses fils intellectuels, terme déjà fort
risqué appliqué à la mécanique,
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Si la sélection naturcllo est réellement lo seul pro-
cédé do formation et do progression dos êtres ; si l'u-
tilité ot l'hérédité sont bien les uniques moteurs du

processus de la vie, deux réflexions m'embarrassent

beaucoup :

En premier lieu, tout-à-faità la base, dans les par-
ties ultimes de la matière, l'hérédité est absente, et
l'utilité apparaît faiblement. Ces parties ultimes,

gazeuses, minérales, métalliques, tout co qu'on vou-
dra, est-il bien prouvé quo personnellement elles

éprouvent le réel besoin do se transformer eji mo-
nères? — Et d'abord, d'où viennont-elles?

— Papa, médisait un jour, mon fils Pierre, àl'âgo
heureux de cinq ou six ans, qu'est-co qu'il y avait
donc, quand il n'y avait rien?

Oh ! les enfants terribles !

Enfin, nous sommes bien forcés d'adinottro qu'elles

sont, sans savoi^, ni elles, ni nous, comment, ni pour-
quoi ; car, s'ily avait un pourquoi?... mêmes'il y a un
comment... Mais il n'y a rien... Elles sont. Alors, par
un hasard combiné avec la mécanique, ou par uno
mécanique combinée avec lo hasard, ces parties ulti-

mes, — sont-elles bien ultimes ? — précipitées au
fond des eaux parla pression atmosphérique, travail-
lées par les courants électriques, et à l'aide d'un fort
dégagement do calorique, se livrent à la composition
chimique qui produit lo protoplasme. Saperlotte! que
c'est donc difficile à expliquer, ot combien j'admiro

20
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M. Hseckel qui n'éprouve aucuno difficulté, et,expli-

que tout mécaniquement,par la simplo mécanique.

Eh bien, ça ne mo satisfait pas. Appelez cela gé-
nération spontanée, ou tout autrement, peu importo;

je ne puis m'empêcher do regarder dessous, pour voir

s'il n'y a pas quelque choso, une idée, commo dit

Claude Bernard, une pensée, uno volonté, n'importe

quoi... — Adaptation pathologique, si vous voulez.

Franchissons co fossé, et arrivons à la monère !

Nous voilà sur un terrain... microscopique, il est
vrai, ultra-microscopiqûo même ; mais, pour la mé-
canique intellectuelle, qui s'abstrait des sens par un
mécanismospécial, dontjo voudraisbien quo lotrans-
formismomoniste me donnât l'explication, il n'y a pas
do grandeur, ni do petitesse absolue ; il n'y a que des

-

rapports... — Dans.quel ancêtre inconnu, lo méca-

nisme humain a-t-il puisé cetteadaptation...pas pa-
thologique, cetto fois ? — On dit que la pie compte

-

jusqu'à trois. Y a-t-il vraiment dans co volatile le

germe do nos logarithmes, de nos calculs différen-
<,

tiols et do nos abstractions mathématiques? J'en ai
-

tué beaucoup à coups do fusil, de ces pics, sans me
douter que jo leur dovais l'invention premièro do la

règle do trois et do la tablo do multiplication qui
,

m'ont valu, dans mon enfance, tant de pensums ci

de retenues. Si jo l'avais su, j'en aurais tué biei)

davantage.
Revenons à la monère. Sans utilité, sans hérédité,
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sans ascendants, sans qu'on sache pourquoi ni com-
ment, la voilà lancée dans la vio.

Jo dirais bien : — sans utilité pour elle, oui... évi-
demment ello ne s'est pas senti lo besoin d'exister,
puisqtic, n'étantpas, ello nosentait rien encore ; mais,

pour la vie mémo, pour les êtres qu'ello devait pro-
gressivement constituer, pour M. Haîckcl en per-
sonne, qui n'eût jamais philosophé mécaniquement

sans cetto opération première, il était peut-être
utile quo lo protoplasme fût formé, et quo les moné-

rcs y prissent naissance...

Je no dirai pas cola. M. Jules Soury pousserait les
hauts cris, m'accuserait do prêter arbitrairement un
plan à la naturo, un but à la vio, fût-ce lo but bien
excusablo pourtant d'aboutir à M. Jules Soury lui-
même, et mo traiterait do providentialiste, ce que
je veux éviter à 4tout prix.

D'autre part, lo transformisme mo répondrait

quo ce qu'il appello utilité no s'applique qu'à l'in-
dividu pour qui uno modification ou uno transfor-
mation organiquo devient nécessaire. En d'autres
termes, selon le principe do la sélection naturelle
et do la théorio générale do l'évolution, « aucun
changement do formo ou do structure, aucun ac-
croissement dans la dimension ou la complication
d'un orgauo, aucun progrès dans la spécialisation

ou dans la division du travail physiologique no peut
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se produira, s'il ne concourt au bien de l'être ainsi

modifié. »
Parfait. Alors so présente ici la seconde réflexion

qui m'embarrasse :

De quelle utilité pouvaient être pour lo premier de

nos aïeux qui les a conçues, ces idées do sentimenta-
lité moralo ot mystiquedont l'adaptation pathologique
s'est transmise jusqu'à nous? Comment a-t-il pu se
fairo quo lo mécanicismo aveugle do la vie, qui ne
développe les organes qu'au fur et à mesura des be-
soins, ait confectionné un cerveau capable de fabri-

quer des pensées, non-seulement inutiles, mais nui-

sibles à la conservation de l'individu, contra la loi de

sélection ollc-mômc? Jo sais bien que la philosophie

monisto regarde le sens moral commo uno infirmité;

mais, infirmité ou non, il n'en est pas moins éclos, un
beau jour, dans la cervelle humaine, contenant en

germes tous les développements s
bienveillance, cha-

rité, dévouement, sacrifice, et autres naïvetés tradi-
tionnelles tout à fait contraires, dans la lutte pouf
l'cxistenco, aux intérêts bien entendus des malheu-

reux qui les ont reçus on héritage, sans bénéfice d'in-

ventaire, et no peuvent s'en dépêtrer.
Comment et pourquoi la mécanique primordiale,

sans utilité, contre l'utilité, et en opposition même

avec sa propro loi, a-t-cllo fait à la vio, qu'ollo poussé

machinalement, co cadeau funeste dont la science

transformisto,quo la susditemécanique fit enfin écl^re,
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a tant de peine à nous débarrasser, dont même peut-
être elle no nous débarrasserapas ? Voilà ma seconde
perplexité. Voilà co qui me fait hésiter, je l'avoue, à
m'enrôler décidément sous la bannière du mécani-

cismo moniste, et pourquoijomesuis entraîné à dire,
dans un do ces moments où l'on croit voir clair par
soi-même, et où l'on rejette les besicles d'autrui,

même celles de M. Hajckcl : —la vio sociale, non ! —
j'aurais pu dire aussi bien : la vio humaine ! car tout

nous prouve, même l'histoirede la civilisation, que
l'homme est faitpour vivre en société.

— Pardon, grand Dieu ! quelle hérésie ! l'homme

fait pour vivra n'importe comment ! n'importe quoi

fait pour quelquo chose ! mais alors il y a un plan,

un but, une destinée. Mais alors le mécanicismo de
la vio n'est pas aussi aveugle qu'on veut le préten-
dre, quoiqu'il so motte, en ce moment, la poutre du
transformisme dans l'oeil.

« — Il est difficile do comprondra, dit M. Wal-
« lace, comment le sentiment mystiquo du bien et du

«c
mal, qui est assez intonso pour triompher des idées

« d'avantago ot d'intérêt personnel, aurait pu so

« développer par uno accumulation d'expériences

«<
d'utilité, do mémo quo d'autres facultés, colles

« par exempte dont dépondont los idées d'espace

« ot do temps, d'éternité ot d'infini, et colles

« qui, par les notions abstraites do formo et de

« nombre, ont rendu possibles les sciences mathé-
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« matiques, — puisqu'ellesne pouvaientêtre d'aucun

« usage à l'homme dans son état primitif de bar-

« barie. Comment la sélection naturelle, ou la

« survivance des plus aptes, ont-elles pu favoriser

« le développement do facultés si éloignées des ta-
« soins matériels du sauvage ?... On doit donc sup-
« posor que ces facultés existent à l'état latent dans

« le cerveau humain. »
Notre guéridon nous disait, lui, bien autre chose :

— Noyau incandescent d'activité assimilatrice,
reprenantun à unies attributs decréateur. —Ah !

si je voulais fairo un système, et dire à M. Hoeckel

ma façon do penser sur sa monère et sur le méca-
nicisme qui la pousse !.. mais j'ai annoncé que je n'en

ferais pas.
. ,

_
Du reste, contrairement aux procédés de la loi de

'sélection pour sos autres produits mécaniques, le

cerveau humain était pourvu d'une capacité suffisante

pour loger toutes ces facultés, et d'autres peut-être
qui sommeillent encoro.

— « Son volume absolu, dit M. Wallace, n'est

pas beaucoup moindre chez le' sauvago quo chez le
civilisé, et même, chose plus curieuso encore, les
quelques débris connus de l'âgo préhistoriquo n'indi-
quent aucune augmentationappréciablo do la capacité
cérébrale depuis ces temps reculés... or, la capacité
crânienne des singes anthropoïdes atteint à pou près

au tiers do celle du sauvage. » » '
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Nos arrièra-grands-pôres, contemporains du mam-
mouth, avaient donc un cerveau bien supérieur
à leurs besoins, auxquels eût à peu prés suffi le crâne
du gorille, co qui n'est pas conforme du tout au mé-
canicisme hoeckélien qui n'y voit pas plus loin quo lo

bout du nez des êtres, et manqueraità tous ses devoirs

envers la doctrine du maître, s'il se permettait une
préparation quelconque en vue d'un développement
futur.

Il y aurait des pages à écrire sur la voix, sur la
main, sur les facultés artistiquesqui se sont manifes-
tées si prématurément chez nos aïeux de l'âge de
piorro. On se demande, en effet, avec une curiosité
impossiblo à satisfaire, quelle nécessité légitime a pu
déterminer lo premier joaillier à so fabriquer un
collier avec les donts de l'ours des cavernes, et le
doyen des dessinateurs préhistoriques à graver sur
sa hache de silox l'image des bêtes qu'il combattait.
J'engage la mécanique allemande à réunir, pour
expliquer ces mystères, toutes les subtilités du syllo-
gisme, — dans quelle partie ultime do la matière lo

syllogismea-t-ilbien pu prendra naissanco? — et jo
laisse la parole à plus compétent quo moi, pour si-
gnaler un point d'utilité où lo mécanicisme do la vio

se trouve, pour la première fois, eh défaut.

— « L'un des caractères los plus généraux do la

< classe des mammifères terrestres, dit M. Wallace,

« est le poil qui les couvre, et qui, toutes les fois quo
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*<
la peau est souple, tendre et sensible, forme une

« protection naturello contre les intempéries, surtout

« contre la pluie. Ceci est en effet la principale fonc-

« tion des poils ; nous le voyons à la manière dont

« ils sont disposés pour faciliter l'écoulement de

« l'eau, étant toujours dirigés de haut eu bas depuis

« la partie supérieure du corps. Ils sont toujours

« moins abondants sur les parties inférieures,et, dans

« beaucoup de cas, le ventre en est presque dépourvu.

« Les poils do tous les mammifères marcheurs sont

« couchés do haut en bas de l'épaule aux doigts; mais,
-

« chez l'orang-outang, ils sont disposés dehau^cn
« bas de l'épaule au coude, et de bas en haut du

« coude au poignet; ceci a sa raison d'être dans les

« moeurs de l'animal qui, lorsqu'il se repose, élève

« ses longs bras au-dessus do sa tête, ou s'accroche à

' « uno branche pour se soutenir, do sorte que la pluie

« coule le long du bras et de l'avant-bras jusqu'aux

« longs poils qui so rencontrent au coude. Pour la

« môme raison, les poils sont toujours plus longs et

i plus serrés depuis la nuque jusqu'à la queue, le

« long de l'épino dorsale ou il so forme mémo souvent

« une crête do poils ou do soies. »
Or, chez l'homme, le poil manquo plus complète-

ment sur le dos, que dans toutes les autres parties du

corps. « Les races barbues, les races imberbesont éga-

lement le dos lisse, et, mémo dans les casoù les mem-
bres et la poitrine sont couverts d'uno grande quan-'
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tité do poils, le dos, et en particulier l'épine dorsale

en sont complètement dépourvus. » Ce qui fait que,
dans tous les pays, même sous les tropiques, les sau-
vages ont lo plus grand soin do tenir leur dos à l'abri
de l'humidité.

— « La position verticale de l'homme,, ajoute

« M. Wallacc, peut avoir contribué à conserver les

« cheveux do sa tête, pendant que le reste de son

« corps est dépouillé; mais, en marchant à la pluie

« ou au vont, l'homme se penche instinctivement en

« avant et expose ainsi son dos; et ce fait jndubita-

« ble, que c'est sur cette partie du corps que les sau-
« vages souffrent lo plus du froid et de l'humidité,

« démontre suffisamment que ce n'est pas à causo de

« leur inutilité que les poils auraient cessé d'y

< croître. Si mémo quelque corrélation inconnue

<> avec dos qualités nuisibles pouvait expliquer la

« disparitioh du poil chez l'homme des tropiques,

« nous no pourrions concovoir commont, à mesure
« que la raco s'étendait dans des climats plus froids,

< un caractère si persistant à l'origino n'aurait pas

« reparu sous l'intluonce puissanto du retour au
« typo. »

La mécanique vitale aurait-elle pressenti que la
destinéo do l'homme était do so fabriquer dos man-
teaux do foururro, et, on lui refusant la couverture
naturelle dont les bêtes so trouvent si bien, a-t-ollo
voulu le contraindro à puiser, dans lo cerveau aura-
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bondant dont elle l'avait pourvu, la conception

d'une toison factico qu'elle lui avait fourni les moyens
de façonner en lui fabriquantdes mains ? — Joliment

vu, pour une aveugle.

Jo crois, moi, que co mécanicisme, privé do toute
lumière, a vu bien d'autres choses encore, et que,
s'il y a un aveugle dans tout cola, c'est lo transfor-
mismo allemand lui-même, ayant fini par y voir
trouble, à force do s'écarquillcr les yeux. D'où

' pourrait bien suivro quo les prétendues adaptations
pathologiquesdont il entreprend do nous débarrasser
constituassent les plus précieuses qualités do notre
être, et quo ces traditions de l'animalité qui enfan-
tent encore parmi nous les préceptes do Malthus et
la moralo de l'histoire monisto, fussent au contraire
les seuls produits d'atavisme quo nous eussions à

extirper.

J'engago fortement M. Iloeckel et ses disciples à
éliminer aussi du processus do leur système cette
formo d'argumentation coinmodo, mais peu édifiante,
qui consisto à traiter d'escrocs les gens qui contre-
carrent nos idées, et do compères ceux qui leur
donnent des certificats d'honnêteté. On peut, a la
rigueur, appeler imbéciles, les gens qui no pen-
sent pas commo nous; mais, sans parler des naïves

4 formules do la morale, celles de la civilité puérile et
honnête prescrivent de s'arrêter la.
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Et maintenant arrivons enfin aux deux mots à

M. Hoeckel.

Voici le premier :

« — Si un élément matériel, ou mille éléments

<:
matériels, combinés dans une molécule, sont tous

« inconscients, nous ne pouvons pas croire "quo la

« seule addition de un, deux ou millo autres élé-

« monts matériels pour former une molécule plus

« complexe, puisse, en aucune façon, tendre à for-

« mer un être conscient.... Nous ne pouvons admet-

«<
tre dans le tout uno propriété qui manque à cha-

« cuno doses parties.... On ne peut échapper à ce

« dilemme: ou bien toute la matièreest con&ciente, ou

« bien le sens intime est distinct de la matière, et,

« dans ce dernier cas, sa présence dans les formes

« matérielles prouve l'existenced'êtres conscients, en

« dehors et indépendants do ce que nous appelons la

« matière. »
WALLACE.

Voici lo second :

« — Il y a comme un dessein vital qui traco lo

« plan do chaquo ôtro et do chaque organe ; en sorte

« quo si, considéré isolément, chaquo phénomène do

« l'organisation est tributaire des forces générales de

« la nature, pris dans leur succession et dans leur

« ensemble, ils paraissent révéler un lien spécial ; ils
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« semblent dirigés par quelque condition invisible

« dans la routo qu'ils suivent, dans l'ordre qui les

« enchaîne. Ainsi, les actions chimiques synthétiques

« do l'organisation et de la nutrition so manifestent

« comme si elles étaient dominées par une force im-

« pulsive gouvernant la matière, faisant une chimie

« appropriée à un but, et mettant en présence les

« réactifs aveugles des laboratoires, à la manière du

« chimiste lui-même.... Dans tout germe vivant il

« y a une idée créatrice qui se développe et so ma-
« nifeste par l'organisation. »

CLAUDE BERNARD

• Que le mécanicismo s'en tire comme il pourra!



DERNIER COUP D'OEIL

A TRAVERS LE MONDE

Jo no m'étais armé en guerro quo contro la rou-
tine savante, eiilafallu, chemin faisant, rompre uno
lance sur lo sol mouvant du protoplasma. Aussi
quello rage a poussé cctto mécanique allemande à

nous apporter lo reflet do ses aménités tudcsqncs à
l'endroit du phénomène, do ses explorateurs et do

ses médiums ! Jo no lui en veux pas. Cetto escarmou-
che a élovd lo débat à des proportions quo jo no vou-
lais pas atteindro, mais qui sont bien les véritables.
On no s'en cacho pas d'ailleurs. Dans la personno do
MM. Zcellnor, Weber, Fcchner, UlricJ, et autres,
c'est lo spiritualismo qu'on veut loger aux Petites-

21
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Maisons. Je crois avoir sommairement indiqué que
l'aliénisme moniste a fort affaire à se doucher soi-

même, et que les plus dangereuses tineries, —j'em-
prunte le mot à ces messieurs, — ne viennent pas
do l'autre côté. Je pourrais dire, à ce propos, bien des

choses au rédacteur do la République française
qui no mo semblo pas le moins du mondo conséquent

avec ses arguments philosophiques on écrivant dans

un journal républicain. L'auteur de l'Histoire de là
Civilisation, lui, du moins, met sa politique d'accord

avec son système, en se déclarant Césarien. L'élimi-
nation d'un plan etd'un but provenant d'une cause in-
telligente, — queje no me charge pas plusd'expliquer

que M. Haîckcl n'expliquo ses parties ultimes do la
matière, — conduit en effet, par une logique rigou-

reuse, à la consécration do la force. L'Allemand,
quoi qu'il soit, qui a dit en 1871 : la force prime le

droit, qu'il croie ou s'imagine croire a quelque chose,

n'est qu'un matérialiste conséquent. J'en demande

bien pardon à M. Buchner dont jo viens do me re-
mettro sous les yeux lo remarquable livre, l'Homme
selon la science: lo matérialisme, même scientifi-

que, mémo lo sien, ne peut pas conduireailleurs. Lui

aussi commet l'inconséquonce do parler d'uno huma-
nité progressive dans laquollo l'hommo revit par les

traces qu'il y laisse. Mais ectto humanité qui proA

gresse, où porte-t-elle son progrès, et, quand elle

aura cessé d'être, dans quoi revivra-t-clle ?
,
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Non, M. Biichner, non ; vous êtes dans le faux.

Vos nobles sentiments, puisés dans l'adaptation pa-
thologique des vieilles formules naïves, vous entraî-
nent hors de vos principes. Le seul adepte dont la
conclusion soit conforme à la doctrine, c'est cejui-ci :

• - « Le monde finira un jour par le dessèchement

« universel. L'homme finira comme ont fini les races
« animales disparues, et alors la civilisationactuelle,

« avec ses passions, ses idées, ses révolutions, aura
« vécu, et alors... à quoi bon? »

HELLWALD.

(Histoire de la Civilisation.)

A quoi bon, en effet?... — Vous êtes dans le faux,

M. Biichner ; et jo vous en félicite. Et tous ceux qui

se proclament,comme vous, républicains,démocrates,
égalitaires, humanitaires, et qui pourtant se trouvent
forcément entraînés à se dire, comme M. Helhvald,

au bout do leur fossé : « A quoi bon? » je les félicite
aussi... Pourvu toutefois que leur inconséquence soit
bien réelle, et que le loup mécanicisto ne so cacho

pas sous la défroquo do ûuillot, pour mener paltro
lo troupeau. J'ai beau avoir remarqué qu'en général
les hommes valent mieux quo les systèmes, jo mo
défie un peu do la logique.

Et, tout naïfs que soient les spiritualistes, les vrais,
s'entend,—car il y a aussi bien des fauxGulllots dans
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cette bergerie, — j'avoue que j'ai plus de confiance

en ceux qui sont amenés naïvement à bien faire par
la droite ligne de leurs convictions. C'est là encore

une cause de ma faiblesse pour les disciples d'Allan

Kardec. Cet homme, qui avait réellement une puis-

sance, a semé, au nom des esprits, une morale sys-
tématique dont je préfère la rencontre, aux coins des

différents bois de la vio, à celle du matérialisme,

quelque scientifique qu'il soit.

Cela dit, voyageons un peu, pour nous distraire de

cette mécanique.

Dans les cinq parties du monde, nous n'avons que
l'embarras du choix. Lo spiritisme est partout. Jo

l'ai rencontré à Paris jusque dans les foyers d'acteurs

et le cabinet des directeurs do théâtre.
•

Les Miettes de l'histoire y sont bien pour quel-
* quo chose. En racontant lo voyago de madame do '

Girardin chez lo grand exilé do Jersey, Vacquerio a
fait tourner plus de tables et plus do têtes qu'il no
croit.

Vous aussi, mon cher Sardou, spiritismo ou
psychisme, vous en êtes. Vous m'avez dit un jour,
il est vrai, quo ce phénomène est do cent cinquante

ans en avance. Je no suis pas tout à fait do votre

avis; mais, en tout cas, comme on no peut pas lo

renvoyer d'où il vient, en lo priant do repasser plus

tard, on est bien forcé de lui offrir un siège...

pas à l'Académie, juste ciel ! quo dirait votre1
»
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collègue, M. Littré ? Quand vous êtes allé lui rendre
visite, lui avez-vous montré la maison do Mozart
dans Jupiter ?

Et vous, Flammarion, qu'avez-vous découvert,
depuis le jour, vers 1865, je crois, où, m'étant repris
de curiosité pour ces mystères, jo vous ai rencontré,
cherchant comme moi ? — Vous avez trouvé Dieu
dans la nature. Quelle imprudence ! aussi ils vous
traitent de poè'tc. C'est dur, mais vous l'avez mérité.
Il est vrai que Victor Hugo les a traités d'idiots,

ce qui rétablit l'équilibre.
Espérons pour nos cousins de Mars, do Vénus, de

Saturne et autres pays du voisinage, que les choses

ne so passent pas de même dans toutes les terres du
ciel, et que les académiciens de ces contrées no so
trouvent jamais forcés, comme le seront bientôt les

nôtres, do fairo amende honorable devant la poésie,

avec le sourire honteux que leur prédit M. Oxon.

En attendant ce beau jour, faisons une pointe en
Espagne, où l'on me signale un fait assez curieux :

Deux groupes d'expérimentateurs spirites, l'un à
Madrid, l'autro à Barcolone, communiquent en-
semble d'une singulière façon : à jour et à heuro
dits, uno fois par semaine, les deux sociétés so
réunissent dans leur ville et leur local respectif. Ceux
do Madrid commencent leurs expériences. Ceux do

Barcolono ont un médium qui, uno fois endormi,
voit tout co qui so fait dans lo groupe madrilène, et
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raconte au fur et à mesure à ses compatriotes cata-
lans les incidents do la soirée de là-bas. La séance

finie, on rédige des deux côtés un procès-verbal
qu'on s'adresse réciproquement par la poste, et les

deux messages, qui se croisent, sont toujours con-
formes. Jo no garantis rien, n'ayant pas vu; mais

cette nouvelle curiosité du phénomène ne me semble

pas plus impossible quo les autres.

Quittons les spirites d'Europe et ceux des races
européennes répandues sur les autres terres do ce
bas monde, chaque cerclo fonctionnant à sa manière,
selon les aptitudes do ses médiums, lesquels, si l'on

en croit M. JulesSoury, qui, paraît-il, en a faitle dé-
nombrement, so comptent au nombre de cinq cont
mille,

— joli chiffre. Nous avons extrait 1& quintes-

sence du spiritisme civilisé. Nous n'y reviendrons

pas. Sautons en Chine, pays du culte des ancêtres.
Là, do temps immémorial, on fait tourner les ta-

bles. Un médecin anglais, lo docteur Margowan, de-
puis longtemps résidant dans le Céleste-Empire, aeu
connaissance dès 1841 des tables parlantes dans la

ville do Ningpo. Selon la croyauco des habitants, les

démons et les Ames des morts exercent do conti-
nuelles influencessur les affaires humaines, et répon-
dentauxinvocationsquileursontadrcssécs.Noussom-

mes, on lo voit, Chinois do plusd'uno façon. J'ignoro

ce que pensent de ces pratiques les facultés jaunes et
» I
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les académies à longue queue. Peut-être malmènent-
elles le phénomène, au nom des connaissances ac-
quises, à l'instar do nos mandarins blancs. Pourtant
le docteur Margowan, dans uno lettre adressée à la
Tribune do New-York, fait mention d'un singulier
dignitaire do l'cmpiro : c'estlo Maîtrecéleste,grand-
prêtre héréditaire des Tanists, Alchimistes, ou secte
de la raison. Ce bizarre potentat a été reconnu par
plusieurs dynasties successives comme l'exorciseur
général de la Chine. Son palais est dans lapréfecturo
do Nankang, province de Kiang-So. Quand des in-
dividus ou des habitations sont possédés par de
mauvais esprits, lo Maître céleste est appelé, et, si

on le paie convenablement, il écrit des amulettes qui
opèrent un soulagement immédiat. Quelquefois

même, sans so déranger, il so contente do dépêcher
des shérifs spirituels qui arrêtent lo démon malfai-
sant et lo mettent en bouteille, ainsi qu'oji devrait
faire, ajoute lo docteur Margowan, à toutgarnement
de l'autre monde.

Nous aurions eu nécessairement beaucoup à voir
dans l'Inde, où, do temps immémorial, les Brah-
manes possèdent lo secret do toutes ces choses qui
troublent les connaissances de nos savants. Là-bas,
les spirites s'appellent Pitris, et leurs médiums sont
autrement puissants quo les nôtres. M. Wundt n'au-
rait pas même la consolation do suspecter leurs



— 368 —

manches; ils n'en ont pas, ils sont nus. Mais un livre

que beaucoup ont lu et que tous peuvent lire, le

Spiritisme dans lemonde, par M. Jacolliot, traite à

ond ces mystères qu'il a étudiés sur place. J'aime
mieux renvoyer à ce livre, quo d'en donner un paie

reflet. On verra que notre grand'mère, l'Inde, tient

sous clé le secret do tous ces prodiges, branche se-
condaire do la grande initiation védique, dont nos
philosophies ne sont que Va, b, c, et nos religions le

vulgaire symbolisme. — « Vous vous occupez des

forces de la matière, disait un Brahmane à je no sais
,

plus quel voyageur européen ; nous, nous étudions

,
les forces do l'esprit. »

Par malheur, uno impitoyable tradition ordonne

quo les portes restent closes, et nous chercherons

longtemps encore la loi de ces phénomènes que le

dernier des fakirs produit à volonté.

Pour fairo la joio des logiciens du mécanicismoqui

déclarent que plus un fait est général, moins on doit

l'accepter, allons voir comment procèdo, chez les

Peaux-Rouges, cette faculté singulière :

J'emprunte au livro do madame Ilardingo le récit

suivant écrit par un certainAloxandroHenry, qui fut

fait prisonnier par les Indiens, dans la guerre
•

do 1759. —
— La scèno so passe au Saut-Sainte-Marie, au

moment où les Indiens viennnent de recevoir un
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message de sir Williams Johnson invitant les chefs
indiens à venir au fort du Niagara pour conclure la
paix :

— « C'était uno choso de trop grande importance pour
êtreabandonnéeà la décision de la simple sagessehumaine.
On fit donc les préparatifsnécessaires pour évoquer solen-
nellement et consulter la Grande Tortue. On commença

par construire une grande maison, ou wigwam, dan.?

l'intérieur do laquelle fut placée uno espèce do tente,

pour l'usage du prêtre et la réception de l'esprit. Cette
tente, d'environ quatre pieds de diamètre, était faite avec
des peaux d'élan recouvrantune charpente construiteavec
des pieux enfoncés de deux pieds en terre, hauts de dix

pieds, épais de huit pouces et fortement reliés par des

traverses. Les peaux étaient solidement attachées autour
de cette charpente par des lanières de cuir, sauf d'un
côté où on laissa uno petite ouverture par laquelle le
prêtre devait entrer.

Bientôt arriva lo prêtre dans un état de complète nudité.
11 approcha do la tente, dans laquelle il s'introduisit

eu rampant sur ses mains et sur ses genoux. Sa tête avait
à peine pénétré dans l'ouvt are, quo la charpente, massive

et solide comrao je l'ai décrit, commença à être secouée;
et la peau qui pendait devant l'entréo n'était pas retombée,

que des bruits et des voix nombreuses furent entendues
dans la tente, les unes poussant des cris sauvages,
d'autres aboyant comme des chiens, d'autres hurlant

comme des loups. A cet horrible concei t étaient mêlés

des plaintes, des sanglots commo de désespoir, d'angoisse

et de douleur aiguë. Des paroles étaient aussi articulées
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commo sortant do bouches humaines, mais dans une
langue- inconnuo do tout l'auditoire

Au bout do quelquo tomps, un sileuco motel succéda à

ce tumulte confus et horrible. Puis, uno voix qu'on n'avait

pas oncoro entendue, indiqua l'arrivée d'un nouveau phé-

uomène dans la tente. C'était uno voix faiblo et basse,
ressemblant au cri d'un jeune petit chien. — Cette voix

no fut pas plutôt entendue, quo tous les Indiens firent

claquer leurs mains do joie, s'ecriant quo c'était le chef

des esprits, la Tortuo, l'esprit qui ne mentait jamais. —
Us avaient sifilé auparavant les autres voix qu'on Distin-

guait do temps en temps, Ld reconnaissant pour appar-
tenir aux esprits mauvais et menteurs qui trompent les

hommes. De nouveaux sons arrivèrent do la tonte. Durant
l'cspaco d'une heure et demie, une succession do bruits
furent entendus, au milieu desquels des vofx diverses

frappaient l'oreille.

Depuis que le prêtre était entré sous la tente, jusqu'à

ce quo tous ces bruits eussent pris fin, on n'avait pas en-
tendu sa voix. Mais alors il s'adressa a la foule, annon-
çant la présence de la Grande Tortuo, et lo consentement
de l'esprit do répondre a toutes les questions qu'on lui

adresserait. Les questions furent adressées par le chef

du village qui glissa préalablement,par l'ouverture de la

tente, uno grande quantité de tabac. C'était un sacrifice '

offert à l'esprit, car les Indiens s'imaginent que les

esprits aiment le tabac autant qu'eux-mêmes. Le tabac
accepté, il pria le prêtre de demander si les Anglais

se préparaient ou non à faire la guerre aux Indiens, et '
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s'il y avait au fort du Niagara uno grando quantité d'ha-
bits rouges.

A peino ces quostions étaient-ello3 posées par lo prêtre,

quo la tente fut aussitôt secouée, et, quelques minutes
après, ello continua 'lo s'agiter si violemment, quo jo
m'attendais a la >oir s'écrouler.

Jo supposais quo c'était lo préludodola réponse; mais

un ci » terrible annonça asso* clairement quo la Grando
Tortue venait de partir. Un quart-d'heure s'écoula en
silence et j'étais impatient do voir quel serait lo nouvel

incident do cette scèno. 11 consista dans lo retour do l'es-
prit, dont la voix so fit do nouveau entendre, et qui alors
fit un long discours. Le langage de la Tortue, pareil à ce-
lui quo nous avions déjà entendu, était inintelligible pour
toutes les oreilles, excepté pour lo prêtre, Ce no fut
donc que quand l'esprit eut fini do parler et quo lo prètro

nous eut traduit son récit, que nois trouvâmes lo sens do

cette extraordinaire communication. L'esprit,comme nous
en informa lo prêtre, avait, pendant son absence, franchi
le Lac-Hurcn, était allé au fort du Niagara, et do là A

Montréal. Au fort du Niagara, il n'avait pas vu beaucoup
de soldats; mais, en descendant lo Saint-Laurentjusqu'à
Montréal, il avait vu la rivièro garnie do bateaux pleins
do soldats aussi nombreux quo les feuilles des arbres.
11 les avait rencontres faisant route sur la rivière pour
venir combattro les Iudîens. Lo chef demanda alors si,
dans le cas où les Indiens iraient visiter sir Williams
Johnson, celui-ci les recevrait comme des amis. L'esprit
répondit, toujours d'après l'interprétation du prêirc, que
sir WilliamsJohnson remplirait leurs canots de présents :
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couvcrturcs, chaudrons, fusils, poudre, balles, et larges

tonneaux do rhum, autant quo les canots pourraient

en contenir, et que chacun s'en reviendrait en sûreté au
village.

Alors lo transport fut universel, et, au miliou des bat-
tements do mains, chacun s'écria : —J'irai! j'irai aussi,

Jo fus soigneusement sur mes gardes, durant touto

la scèno que j'ai décrite, pour rcmarquor les connivences

qui auraient pu avoir lieu, mais il mo fut impossible d'en
découvrir aucune »

Lo résultat do l'expédition racontéo dans l'histoire

do Drako confirmo entièrement les promosses faites

par l'esprit qui n'avait jamais menti; — uno note

ajoutée à co récit par l'écrivain nous apprend quo
M. do Champlaina écrit la description d'uno pareillo

scèno que l'on peut liro dans l'histoire do la Nou-
velle-France do Charlevoix. La chose se pas'se parmi

.
les Algonquins et les Hurons.

Enfin voici un récit tout moderne, contenu dans

uno lettro écrite par M. Larrabéo, chief-justice du

Wisconsin au gouverneur Tallmago :

— « J'ai conversé la semaine dernière avec L. John du

Buy que je connais un peu. Il a passe toute sa vie au mi-
lieu des Indiens, et fut, pendant plusieurs années, agent
de la compagnie américaine des fourrures. Il m'a raconté
plusieurs faits qui prouvent que les communications avec
les habitants de l'autre monde sont très-communes chez

les Indiens. Il m'a dit que, dans différentes occasions, il a
vu un médecin indien, construire trois huttes dont il
enfonçait les pieux dans la terre, et qu'il recouvrait de i
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peaux de daim formant do petites toutes qui no pouvaient

conteuir qu'uno personno assise Ces tentes étaient
placées à environ deux pieds do distance l'uno do l'autre.

Dans l'uno lo médecin plaçait ses mocassins, dans l'aulro

ses guêtres, et il se postait lui-mêmo dans celle du mi-
lieu. Alors tout Indien, qui voulait converser avec un
bravo défunt, posait ses questious. Aussitôt les tentes
commençaient à so pencher do côté et d'uutie, commo si

elles eussent été secouées par quelqu'un placé dans l'in-
térieur, et l'on entendait des \oix sortant do l'uno ou do

l'autre, et quelquefois de toutes trois eu mémo temps.
Ces sons n'étaient intelligibles quo pour lo médecin,

qui so chargeait do les traduire. Du Bay dit qu'il a saisi

ces tentes bien souvent et qu'il a employé toutes ses
forces pour ariêter leurs mouvements, mais en vain;
qu'il a alors soulevé les peaux, et qu'il s'est assuré qu'il
n'y avait personne à l'intérieur pour causer les mouve-
ments.

Du Bay m'a Vaconté aussi quelques exemples du clair-
voyant pouvoir do ces médecins. Il y a quelques années, il

arriva à un posto do commercesur les chutes du Wiscou-
sin. Il attendait là un autre commerçant, qui devait venir
d'un posto plus au nord, sur lo Lac-Supérieur. 11 atteudait

en vain depuis quelques jours, lorsque lo médecin lui pro-
pesa do lui annoncer l'instant où son ami arriverait. La
proposition fut acceptée, avec un certaiu doute. Lo méde-

cin s'assit sur le gazon et se couvrit la têto avec ses cou-
vertures. Au bout do quelques minutes, il se leva et dit :

— « Demain, les nuages couvriront le ciel; mais, quand

« le soleil sera sur le point de so coucher, vous verrez un
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« cspaco clair, et dans cet espaco, lo soleil. Alors, si vous

« regarder là-bas, la pointo do terro, sur lo côté opposé

« dos lacs, vous verroz venir votre ami. » Lojour suivant,

commo il l'avait prédit, lo ciel fut nuageux, jusqu'au cou-
cher du soleil ; puis les nuages so dissipèrent, et lo soleil

apparut. Du Bay regarda lo point indiqué, mais no vit

pas son marchand arriver. Il retourna vers lo médecin

rouge et commença à lo plaisanter. Celui-ci répondit

seulement : — « Jo vais voir. » Alors, s'assoyant commo
la vcillo, un instant, et so relevant, il dit : — « Dans

cinq minutes, vous lo verrez. » — Au bout do co temps,

dit du Bay, mon homme paraissait, et bientôt atteignait
lo poste... »

Lo docteur Fizgibbon, derniergouverneur do Bay-
Island, raconte des scènes singulières dont il fut té-
moin chez les Peaux-Rouges. Il afflrmo on outre quo
des centaines do ces Indiens sont des médiums natu-
rels doués de facultés plus puissantes et plus étranges
qu'aucune do celles qui sont connues en Amérique et

en Europe.
Les oxpériences qu'il cite avaient lieu au milieu de

forêts sauvages etpresquo impénétrables, «dans les-

« quelles, dit lo docteur, so manifestait la présence

< d'esprits, so désignant sous lo nom A'Espagnols-

« Américains... D'autres apportaient mystérieuse-

« ment des pierres des autels des anciennes races,
« déclarantqu'ils avaient été les constructeurs origi-

« naires do ces merveilleux vestiges do la forêt.

« D'autres enfin, prétendant êtrp d'une race encord
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« plus ancienne, affirmaient qu'ils avaient été les

« constructeurs do toutes les cités do l'Amériquo

« centrale, et so représentaient, dans unolanguoin-

< connuo, traduite par les médiums, commo d'anciens

«(
Phéniciens, Japonais,Tartaresot Arabes, dont plu-

« sieurs tribus, disaient-ils, avaient pénétré dans le

« continent américain par l'extrêmo nord, à travers

« ce qui est appelé aujourd'hui lo détroit do Behring,

« qui, dans leur temps, porsistent-ils à affirmer, fai-

«c sait partio do la grando terre sèche, facilo à tra-
<f verso? par les habitants qui les regardent mainte-

« nant commo deux continonts séparés. »
J'avouo quo j'aurais été charmé do faire la connais-

sance do ces premiers civilisateurs do l'Amérique,

étant donné surtout lo cadre pittoresque dans lequel
ils apparaissent. C'est peut-êtro moins sfir, commo
contrôle, quo lo cabinet do M. Crookcs ; mais quello

mise en scèno, en pleino forêt vierge, au clair do

luno !

Quo ces étranges phénomènes, qui so produisent
dans toutes les races, aient enfanté des superstitions,
des impostures, des hallucinations et toutes les

adaptations pathologiques quo l'on voudra, chez les

rouges commo chez les noirs, chez les blancs comme
chez les jaunes, jo ne dis pas lo contraire. Mais que
nos facultés médicales, et nos académies philoso-
phiques et savantes, après les avoir localisés dans lo

long péronnicr, so contentent do leur tourner lo dos,
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voilà co qui dépasso la portéo do mon entendement.

Quoi ! nos docteurs no trouveront pas un romèdo
à la modo, quolquo bromure, ou quolquo ioduro,
contro uno maladie si répandue!

Toujours lo mémo diagnostic : « Névropathio, in-
saïu.é ; > les mêmes remèdes, « calmants et douches. »
Et l'on dit quo la médecino progresso !

— Nous n'avons pas do chanco, cotto année, avec
nos typhoïdes, disait, il y a quelques années, un pro-
fesseur do clinique, dontjo tairai lo nom pour no pas
détourner sa clientèlo; ils meurent tous.

— Bah ! alors, docteur, que faites-vous?

— Toujours la mémo chose, parbleu !



CONCLUONS!

A moins d'êtro atteint do cécité volontaire, la

plus incurablo de toutes, jo no crois pas qu'un êtro,
doué do la moindre lueur de raison, puisse douter
maintenant de l'existence du phénomène. Jo no fais

pas mémo ayx mécaniciens du mécanicismo l'injure
do supposer qu'ils s'élèveront en faux contro la
table do la rue do Bcauno et les incontestables té-
moignages quo j'ai cités. Il no leur reste plus qu'à
expliquer mécaniquement la chose. Jo compte sur
eux pour m'éclairer. Cette force, quelle qu'elle
soit, a des allures si capricieuses, des procédés si

bizarres, des manifestations si multiples, quo jo ne
sais plus qu'en penser.

Il est évident quo les dictées des tables et l'écriture
inconscientedesmédiums peuvent s'expliquer,celles-
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là par l'association animiquo d'un groupo plus ou
moins harmoniquomontconstitué, plus ou moins titré
en intelligence, en curiosités, en aspirations, selon la
théorie du guéridon do la Démocratie pacifique;
celle-ci par un état do suroxcitation cérébrale, do

vibration particulière, provoqué par la volonté du

sujet, par l'influence du milieu, ou par certaines
conditions toutes spéciales d'organisation et do tem-
pérament.

S'il n'y avait quo ces faits puroment psychologi-

ques, cela dérouteraitdéjà pas mal do fortes cervelles,
et prouverait quo la mécanique humaino contient des

rouages quo n'ont pas en .<>vo découverts lesingénieurs
du naturalisme allemand. Mais il y a... lo reste...
et dans quollo hypothèse s'aventurer?

Je n'en vois quo trois possibles : '
Ou cetto forco mystériouso réside uniquemont dans

l'être humain,érnanationdopuissancesintimesjusqu'à
cejourinconnues ; dédoublement du médiumqui penso,
parle et agit inconsciemment hors do lui-même, ma-
niant à son gré les plus secrètes énergies do la nature,
et exerçantsur lamatièrosubtile un genre d'action en-
core inexploré... — Diable! c'estjolimentspiritualisto
cela, et pas mal difficile à concevoir. Sicela ne prouve
pas directement la survivanco do l'ôtro, cela implique
du moins, pour son esprit, un mode d'existence telle-
ment spirituel, quo la physiologio anatomisto doit y
perdre lo peu do latin qu'ello n'a pas oublié.
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Ou cos prodiges sont produits par dos intelli-

gences extérieures à l'homme et autres quo lui. Mais

qui... quoi?... et pourquoi, et commont, dans quel
but?... ot si do tels êtres oxistont, dans cot étatimpal-
pablo, invisible, en dehors do la matièro connuo, c'est
le règnodes gnomes, des lutins, des farfadets qui re-
commence. C'est beaucoup plus insensé quo la troi-
sième ot dornièro hypothèse, collo des spirites : les

flmes des morts.
Do quelquo côté qu'on so tourne, c'est embar-

rassant en diablo : restent bien les démons de M. do

Mirvillo ; mais jamais on no mo persuadora que les
naïves formules do moralo prêchées par les esprits
aux disciples d'Allan Kardee, arrivent tout droit
de l'enfer.

Pour nous sortir de ces perplexités, jo no vois
qu'un procédé : l'étude. Ce phénomèno est dangereux
à manier; c'etet justement pour' cela qu'il faut quo les
mains exercées s'en emparent. Les médecins qui so
préoccupent surtout, et à bon droit, do la folio,
croient-ils sérieusemont quo nier le fait qui la cause,
ou no pas s'en occuper, est un bon moyen do la pré-
venir?

Comment ! dans co siècle expérimental, ou tout est
basé sur l'expérience, on vous cite des faits, et, par
lo seul raisonnement, par idées préconçues, vous re-
fusez d'expérimenter,en disant : impossible ! — C'est
tout simploment absurde; et, en entendant parler
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certains aliénistes, jo mo suis souvent demandéco qui

los distinguait do leurs clionts.

Ma conclusion n'est donc pas autre quo colle-ci :

étudier, étudier encore.
Déjà quelques points sont acquis :

Cetto rapidité prosquo électriquo do certains mou-
vements, qui est un des caractères saillants du phé-
nomène;

Ce son mou du pied do la tablo sur lo parquet, dans
les moments do faiblesse des manifestations, maintes
fois observé par nous rue do Bcauno, facilo à cons-
tater ailleurs, et qui no peut qu'indiquer uno action
oxercéo sur les molécules du bois qui servait d'ins-
trument do transmission;

Uno autro particularité très-curieuso quo j'ai ob-
servée plusieurs fois, quo beaucoup d'autres ont re-
marquée, et quo j'ai vu relatéo par M. Crookes et

par M. Zoellner : c'est uno sensation do fraîcheur et

mémo parfois do froM assez intense, se manifestant
tout à coup, surtout pendant les oxpériences faites

dans l'obscurité, sensation produite par un courant
très-vif qui s'élève subitementdans lachambroclose,

et no peut être dû qu'à uno soudaine raréfaction do

l'air. — M. Zoellner déclaro, en outre, avoir senti,

dtyis certains cas, les effluves d'une chaleur énorme;

Un autre faitquim'estpersonnel,mais quo plusieurs
témoins ont constaté commo moi, et qui prouve l'in-
fluenco do la lumiôro sur le phénomène : En collabo-
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ration aveo un médium, j'ai onlové, plusieurs fois,

uno fablo eu chêno massif, pesant trente-cinq kilo-

grammes. Placés l'un à côté do l'autre, nous prônions

délicatement lo bord do cetto tablo entre lo pouco et
l'indox. Un léger mouvement la faisait basculer immé-

diatement et l'emportait, les pieds en l'air, au-dessus

do notro tête. C'était léger commo uno plumo, et res-
tait en l'air, sans point d'appui, tant quo durait l'obs-
curité. Aussitôt qu'apparaissait uno lampo ou uno
bougio, touto la pesanteur revenait ; les tronte-cinq
kilogrammes s'appuyaient lourdement sur notro têto

et sur nos reins, et il fallait qu'on vint bien vito nous
délivrer de ce fardeau. — Nouveau problème à rc-
soudro par les professeurs do physiquo ;

Enfin l'épuisement du médium, selon la duréo et
l'intensité des expériences ;

Et, en dernier lieu, la constatation d'un fait, lo

plus important peut-être do tous : c'est la variation
et la diminution do poids constatées dans lo sujet
médianimique. Cetto importanto oxpérionco a été
faite pour la première fois dans l'été do 1878, par lo
comité do l'association spiritualisto do Londres, qui

a pour président un ingénieur télégraphiqu ; M.
Deamond Fitz-Gerald. — Etaient présents quatorze
membres du comité, parmi lesquels M. Varloy et lo
docteur Carter Blake, professeur d'anatomie à l'hô-
pital Westminster.

Le médium s'assit dans un cabinet, posé sur uno



machine à peser. L'enregistrement dos variations
s'opérait automatiquement. Pondant les manifesta-

•

tions ordinairesd'une séance obscure, lo médium fut

soumis à des fluctuations do poids do plusieurs livres

chacune Durant uno forto séanco à effets physiques,

il perdit environ le moitié do son poids. Un autre
médium en perdit un jourjusqu'aux trois quarts.

M. Crookes a, m'assurc-t-on, constaté lo même

effet.

Il y a là un indice, et une voie. Est-co l'esprit du

médium qui sort do lui, emportant ou employant au
besoin, pour ses opérations extérieures, uno partie de

sa substanco ? Est-ce, commo lo disent les spirites,

un esprit désincarné, jadis humain, qui emprunte et
restitue tour à tour au dit médium les éléments ma-
tériels qui constituent sa formo humaino, c'ar décidé-
ment jo m'arrêto, très-embarrassé do faire un
choix, à l'uno ou à l'autre do ces hypothèses.

Si c'est le médium qui so dédouble, reste à établir
la façon dont co dédoublement s'opère, selon les lois

do la mécanique.
Si co sont les esprits qui réellementsurvivent, que

pouvoz-vous y faire et quo voulez-vous quo j'yfasse,
infortunés mécaniciens ? Il faut bien en passerpar là.v

Mais, dites-vous, cela va ressuciter toutos les su-
perstitions.

D'abord jo no vois de superstition dans aucune de

ces deux hypothèses. On me prouverait quo co sont
.
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les esprits ; jo n'on serais pas plus superstitieux pour
cela. Qu'ils viennent, s'ils veulent ! jo les recevrai
polimont; mais jo n'écouterai ni plus ni moins leurs
théories, s'ils m'en font, quo s'ils étaient on chair et

en os, comme M. Hollwad et M. Hajckel lui-mémo.

Si vous appelez superstition la croyance on la per-
pétuante do la vio, bien ! — Mais, si vous établissez

clairemontque les morts, en supposantqu'ilspuissont
communiquer avec vous, no sont, en définitive, que
des personnalités plus ou moins analogues à la vôtre,

vous ferez co quo vous faites vis-à-vis des vivants,

avec plus do méfianco oncoro : vous accopteroz co qui

vous conviendra, et vous rejetterez co qui no vous
ira pas.

Les superstitions ! c'est précisément pour les dé-
truire, que jo demando à la vraio science d'étudier

ces phénomènes et (l'on détormincr la portéo et
l'étendue.

«

« — La superstition, dit mon ami Victor Meunier,

«c est faito au premier chef d'apparences trompeuses

« et d'interprétations fausses do faits vrais. Elle

«c
n'est détruito que lorsque la matièrodont ollo ost

« faito est expliquée »
Pour Dieu, expliquez donc, messieurs les savants;

c'est votro métier, et non do tourner lo 'dos, ou de
fermer les yeux!

Quant à l'étrange faculté de la médiumnité, d'où
vient-elle? quel tempérament particulier, quelle sen-
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sibilité spéciale la détermine? Les qualités intellec-
tuelles et morales du psychique n'y sont pour rien.
C'est un fait de physiologie pure. Je suis persuadé

que l'étude de l'instrument humain par lequel ces
phénomènes se produisentpeut seule nous en révéler
la loi. Les procédés d'entraînement employés dans
les temples de l'Inde pour former leurs médiums

nous donneraient peut-être la clef du mystère; mais,

en dépit do l'étonnement unanime et des récits cir-
constanciés de ceux qui en furent témoins, nos bêtas

de savants rient de ces choses lointaines comme de

celles qui frappent à leur porto. — Oh ! la pour du

ridicule, peur française, quelle belle peur!
J'ai écrit à mon ancien coopérateur, Franchot, pour

lui demander si son expérience pratique s'était
exercée sur cette force encore inconnue, ct's'il avait
quelque lumièreà m'apporter.

Voici co qu'il me répond :

Mon cher Nus,

« Vous m'annoncez que vous faites un livre sur
« les phénomènes appelés spirites ou mêdianimi-

« ques, et que vous y insérez les dictées mystérieuses

« auxquellesj'ai pris uno part assidue en 1853-1851.

« Vous mo demandez co quo jo ponso aujourd'hui

« de ces phénomènes, si j'ai continué à m'en occuper,

« ou si je les ai éliminés complètement do mespréoc-

« cupations.
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« Je vous avoue qu'ayani enfoui depuis vingt ans,
« dans un carton, les cahiers où j'avais consigné ces

« étranges épellations, leur sens profond était sorti

« de ma pensée ; mais votre lettre m'a donné la cu-
« riosité de les relire, et j'ai été saisi d'un nouvel in-

« térêt pour ces sentences laconiquement scandées et

« d'origine inconnue, qu'elles vinssent du dehors ou

< de notre propre fonds, puisque nous n'en avions

« pas conscience.

« Si j'ai abandonné cette voio de recherches, co

« filon faisant pressentir des révélations grandioses

« sur les origines, la loi d'existcnco et la transforma-

« tion des êtres, — c'est parce que tous les phéno-

« mènes do même nature observés ultérieurement;

« en divers lieux, quoiqu'assimilables, n'ont pu en-
« coro être assujettis à une méthode rationnelle de

< reproduction et de coordination.

« Ces sortes* de prodiges, malgré leur variété,

< n'ont pas progressévers un but utile. Us sont res-
« tés confinés dans lo cèrelo de quelques adeptes plus

/ ou moins doués de la faculté, souvent défaillante,

« de les évoquer.

« Et cette défaillanceaccidentelle,assez fréquente,

« causée souvent par la présenco do personnes répul-

« sives du phénomène, a poussé certains expérimen-

te tateurs à lo simuler pour no pas rester on défaut

« devant le public.

« Nous reconnaissons, pour l'avoir surprise, que
22
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« la simulation des phénomènes a été parfois prati-

« quée et qu'elle a été plus souvent dénoncée comme

« supposablo, parce que l'exhibition des faits extra-

« naturels n'était pas entourée de garanties suffi-

« santés do sincérité.

« Sous l'empiro de cette préoccupation, j'ai pour-
<' suivi comme ingénieur, c'est-à-dire, avec uno cir-

« conspection méfiante, la constatation irrécusable

« d'une infraction, physiquement inexplicable, à la

« loi de la pesanteur.

« Cette constatation, des plus accentuées, m'a été

« fournie, à trois reprises, dans des circonstances

« excluant toute supposition do préparation ou d'er-
' « renr.

« Dès lors, je mo suis désintéressé de la recher-

« chc do phénomènesmoins tangibles, quoique émi-*

« nomment remarquables, ma vocation no mo pous-
« sant pas vers ces parages mystérieux, sans uno

« boussole do direction qui reste à trouver.

« En effet, cetto découverte américaine, toujours

< contestablo pourceux qui n'ont pu ou voulu suivre

« et même rechercher patiemment les expériences,

« reste à l'état do science occulte, no se manifestant,

< comme uno mine souterraine, quo par des efllores-

« cenecs accidentelles.

« Je crois quo des phénomènes extra-naturels

« analogues ont été obtenus dans les temps les plus

« reculés. Les traditions nous en donnent des indices
<
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« sous les vocables do magie, oracles, possessions,

< miracles, etc., et l'on peut présumer que la faculté

« de provoquer ces manifestations prodigieuses était

«c
tenue secrète autrefois dans certaines castes qui

« en tiraient un moyen d'action sur les masses.
« Dans les temps modernes, cette faculté s'est

« d'abord manifestée par le mesmérisme et le ma-
« gnétismo animal qui a produit le somnambulisme

« artificiel, phénomènes assez rarement accentués

« et restés sans explication scientifique. On peut donc

« les rattacher à l'ordre des autres faits prodigieux

« que vous passez en revue.
« Mais bientôt, vers le milieu de ce siècle, l'intérêt

< qui s'attache au somnambulisme a été commo

<c étouffé sous une avalanche de phénomènes plus

« merveilleux encore et mis à la portée do tout lo

« monde, au grand jour do la controverse et du

« libre examen.
« On est surpris et dérouté par la ^ ariété éton-

« nanto, par la versatilité de ces prodiges, évocables

« à l'appui do toute doctrine,spiritualisto, panthéiste,

« ou mémo athée, entremêlés d'ailleurs do manifes-

« talions sérieuses ou grotesques, flatteuses ou mo-
« queuses, etc.

« Mais, s'il est difficile d'assigner jusqu'à ce jour
« un rôlo utile à ces phénomènes incohérents, il y
« aurait do la témérité à nier l'influence qu'ils peu-
« vent avoir sur l'avenir do l'humanité. Aussi, mon
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« cher Nus, je vous félicite de présenter, sous uno

« forme attrayante, cette collection disparate de faits

« extra-naturels, en leur laissant, le caractère naïf

«- de l'éclosion bien ou mal venue.
« — Agréez donc toutes mes sympathies.

« A. FRANCHOT. »

A Post-Scriptum. Je vous signale une remarque

« curieuse que j'ai faito, plus d'un an après la Tande

« dictée des 20, 21 et 23 octobre 1853, — sur la

« formation des êtres vivants appelés à une vie su-
« péricure.

« En transcrivant cette apocalyptique divulga-

<f
tion, j'ai remarqué que tous les paragraphes se

« composaient de multiples do douze mots, sauf un

* seul de trente-deuxmots, nombre également con-

*• sacré ot appliqué aussi à la prière originale venue,

« comme intermède, lo 22 octobre. — Or, nous n'a-

« vions pas été avertis d'avance, commo d'habitude,

« de cet ordonnancement singulier. » A. F.

Cetto lettre, d'un dos trois survivants do notre

groupe de lu rue do Bcaune, pose une objection qui

n'est pas émise pour la première fois : — Quelle est

la portée utile do ces faits étranges qui déroutent

l'examen par leur variabilité?

— Qucllo était, mon cher Franchot, la portée utile

des phénomènes do l'électricité qui no so manifestait,-
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pour nos pères, quo par les dévastationsde la foudre,
jusqu'à co qu'on eût trouvé moyen de discipliner cette
force qui circule partout, qui ne fait qu'un avec la
lumière, avec la chaleur, avec la vie, et do l'employer
à tant d'usages merveilleux, sans compter les mer-
veilles que lui réserve l'avenir?Quelle était, aux yeux
de la science de son temps, la portée utile des tra-
vaux do Galvani, quand il exécutait la danse des
grenouillesl

Il étudiait uno force do la natiYre, on tant que
force ; mais pensez-vous qu'il ait deviné l'emploi
qu'on en ferait?

Voilà pour lo côté matériel, et jo pourrais en dire
autant de presque toutes les découvertes, dont l'uti-
lisation immédiate a été rarement conçue par leurs
inventeurs.

Voici pour le côté moral :

J'écarto l'Hypothèse spirito qui répondrait :

— « La portéo utile du phénomène, c'est de prou-
ver, d'une façon irrécusable, la continuation de notre
être, et, par conséquent, la responsabilité effective

de la conscience,deux articles do foi fortement ébran-
lés par lo scepticisme de nos jours. »

Mais, s'il était seulement prouvé pour tous, commo
c'est établi pour vous et pour moi, qu'il y a hors do

nous, et mémo en nous, uno force immatérielle, spi-
rituelle, qui échappo aux procédés connus do la na-
ture, aux lois constatées do la vie, et révèle, en plus
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de ceux-là, d'autres procédés,une autre loi, qui n'in-
firme pas celles déjà connues, mais vient simplement

prendre place à côté d'elles, — c'est ce qu'on se tue

de dire à ces grands enfants qui s'imaginent que la
terre va manquer sous leurs pieds, parce qu'on a
trouvé uno nouvelle maniôro do faire tourner leur
toupie, — si cela était prouvé, cher ami Franchot,

ne pensez-vous pas, et vous lo pensez du reste,
qu'il y a beaucoup do chances pour que cette loi nou-
velle éclaire un-peu les ténèbres qui nous cachent
le grand secret do l'origine et do la fin du pauvre
être que nous sommes, marchant dans les ténèbres

.et finissant, faute do mieux, dans sa soif do connaître
et do so connaître, pour aller chercher la source de

sa raison, de son esprit, de sa conscience, au fond des

mers polaires, dans la gélatine du protoplasma ?

Voilà pourquoi j'attaque, et le plus vertementpos- '
sible, — co quo vous m'avez un peu reproché en me
rendant les quelques pages d'épreuves quo j'ai voulu

vous soumettre, —voilà pourquoi, dis-je, jo tombe

sans pitié sur les savants qui nient, qui raillent, et le

troupeau qui fait chorus.

Vous rappelez-vousque, le lendemain du jour où

notro guéridon nous avait dicté sur la Poésie ces
stances monotones que nous interrompîmes en l'ac-
cusant de nous fairo une scie, il recommença sur
la science le même exercice, toujours en douze mots { (
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— LA SCIENCE est la première satisfaction de
l'âme que la raisonévoque.

LA SCIENCE procède de la raison par la rigueur
de la mathématique.

LA SCIENCE, par sa nature essentielle, occupe
irréfragablement la place depivot.

LA SCIENCE a la place de pivot, parce qu'elle
donne la vérité.

LA saunesa la supériorité sicr toutes les autres
manifestations de l'âme.

LAS01ENCE...

Nous avons encore, cette fois, fermé le robinet qui

menaçait de nous inonder.
Oui, la science occupe irréfragablement la place

de pivot. Oui, les grands savants sont do vrais grands
hommes, la tète do l'humanité, commo les poètes en
sont lo coeur. Et tous ceux qui cherchent, et tous

ceux qui fouillent, et tous ces travailleurs passion-
nés,, infatigables, qui tracent leur sillon, les yeux
fixés sur leur tâche, ot no songent qu'à féconder lo

champ qu'ils ont choisi, — nous en avons, nous en
connaissons parmi nous, qui donnent leur temps,
leur fortune, leur vio au point do vérité qu'à touto
force ils veulent découvrir, ou compléter; — ceux-là,
les simples, los modestes, qui no pontifient pas, qui

ne légifèrentpas, qui noso figurent pas qu'ilsembras-
sent le mondo, otquo touteo qui s'écarte do la ligne
qu'ils ont tracée n'est pas digne do voir le jour,
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ceux-là,je le répète, sont les vrais, etje les honore.

Chez les autres, il y a deux choses : la science et la

doctrine. Je m'incline devant la science; je m'insurge

contre la doctrine, surtout si c'est elle qui prétend
barrer le chemin.

D'autant plus qu'elle est jolie, la doctrine, agré-
mentée par les disciples. Nous en avons vu un échan-
tillon dans la Morale de l'histoire. La belle société,

la charmante civilisation qu'avec leur mécanicismo

à outrance et leur fanatismo pour la force, nous fe-
raient ces enfants terribles du monisme qui, pour
avoir l'air de trouver quelque chose, poussent la con-
ception du maître aux dernières limites do la dé-

mence, et, d'une admirable découverte, tirent d'a-
bominables inventions- !

Et puis, n'abuse-t-on pas un peu, beaucoup, de

ces grands mots do savant et do science?

Aujourd'hui la science est à la mode. — Il n'y a

quo la science ! Vivent les savants !

Do sorto quo tout co qui baragouine un peu de

chimie ou do physique, voiro de thérapeutique et

d'anatomie, regarde en pitié le reste du genre hu-
main, qui se laisse bêtement faire, et qu'il m'a fallu

prendro des savants pour taper sur les autres, sans
quoi les coups n'eussent pas porté.

Nous sommes honnis, vilipendés, horripilés, par
cetto engeance de prétendus savants qui, pour so dis-

tinguer du vulgaire, nous crachent^ dédaigneusement^ \
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des locutions scientifiques devant lesquelles le bon
public se pAme d'autant plus qu'il n'y comprend rien.

— Adaptations pathologiques, ulcères phagédéni-

ques. — Zinn, boum, allez, tambours!
Et les mots d'auteur qui éclatent comme une fusée,

dans lo genre de la Propriété c'est le vol, et que
' Messieurs les assassins commencent:

— LE GÉNIE EST LNENÉVROSE. LE CERVEAU SECRÈTE

LA PENSÉE, COMME LES REINS SECRETENT L'URINE.

Pan! un coup de tamtam sur lo tympan de la
bêtise humaine. Il n'en faut pas plus pour fasciner
les populations.

— « Tas d'imbéciles, criait Mangin aux badauds
attroupés devant sa voiture, si jo n'avais pas ma

grosso caisse, mon casque en cuivre et mon costume
de carnaval, vous n'achèteriez pas mes crayons. >

Il y a des gens qui croient avoir assisté à ses
obsèques. Ils se trompent : Mangin n'est pas mort.

.





LE QUATRIÈME ÉTAT DE LA MATIÈRE

Je corrigeais les dernières épreuves do ce livre,
lorsqu'éclata sur Paris, par la voix de tous ses jour-
naux, la nouvelle qu'un physicien anglais, M. Wil-
liams Crookes, avait découvert un quatrième état do

la matière et exhibé la substance du monde, dans ce
quatrièmo état, à plus do quatro cents spectateurs,
savants et lettrés, convoqués, pour cet effet, à notro
observatoire.

— « Dès maintenant, écrit M. Edmond Pcrrior, les

« expériences du savant anglais, désormais illustre,

« posent des problèmes qui touchent à la nature la

« plus intimo des choses, et ouvrent à l'imagination

« scientifique des horizons dont elle a encore peine à

<c
envisager les splendeurs. »

— « L'illustre inventeur du radiomètre, dit à son

« tour M. Wurtz, — Revue des deux mondes, 1er fé-
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« vrier 1880, — pénètre dans un domaine complète-

nt ment inconnu avant lui et qui, marquant la limite

« des choses quo l'on sait, touche à celles qu'on

« ignoro et qu'on ne saura pe.ut-être jamais. »
Eh bien, mais..., la voilà cette quatrièmedimen-

sion de la matière, qui faisait rire de si bon coeur
les mécaniciens du transformisme. M. Zoellner n'é-
tait pas si

•
fou de l'avoir imaginée. Reste l'emploi

qu'il en fait, et qui, j'en conviens, est sujetà inven-
taire. Mais, puisque la découverte de M. Crookes,

selon des jugements dont on ne peut contester ni

l'impartialité, ni la valeur, touche à la nature la plus

intime des choses, même de celles qu'on ignore, ou-
vrant à l'imagination scientifique les horizons que
l'on sait, il me semble que les hypothèses de l'astro-

nome allemand sortent un peu des régions de l'ex-
travagance, et ont fait un pas sur le terrain des ox-

* plorations permises dans d'autres laboratoires que

ceux de Charenton.
Jo ne dis pas cela pour les apôtres du monisme,

auxquels nulle chose n'est cachée dans le mécanisme
aveugle de la vie, mais pour les lecteurs de la Répu-

blique française qui pourraient so figurer, sur la
foi de M. Soury, qu'après sa traduction du livre de

M. Hreckol, il ne reste absolumentplus rien à faire

en ce bas mondo,qu'à onvoyer à Bicêtro, ou en police
correctionnelle, tous ceux qui se refusent à déclarer

que l'interprétation de la nature au point do vue mo-
mste est le dernier mot de la mécanique humaine,*
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fermant la porte, jusqu'aux siècles ultimes, à tout

autre brevet d'invention.
Quelle surprise c'eût été pour lo public choisi qui

assistait aux expériences de l'observatoire, si on lui

eût dit que, dans le processus de cotte découverte,

les phénomènes dits spirites, dont la plupart so mo-
quent encore, figurent probablement parmi les princi-

paux jalons !

On se rappelle cette parole de M. Crookes, racon-
tant ses études sur la force psychique qui, selon les

apôtres monistes, n'est, comme le spiritualisme,
qu'une ânerie du monde Î aissant :

— « Beaucoup des lumières que j'ai vues étaient

« d'une nature telle, que je n'ai pu arriver à les

« imiter par dos moyens artificiels. »
L'intrépide chercheur, à la fois chimiste et physi-

cien, qui, après avoir découvert lo thallium, s'est mis

à inventer le radiomètre, a-t-il aussi cherché et
trouvé, dans la matière radiante, ces lumières étran-
ges?... c'est ce qu'il dira bientôt peut-être à ceux
qui ont suivi ses études sur la force inconnue. Pour
le moment, voici ce qu'il dit aux hommes de science

pure qu'effaroucheraient d'autres perspectives.

« — Il semble quo nous ayons saisi et soumis à

« notre pouvoir les petits atomes indivisibles qu'il

« y a de bonnes raisons de considérer commo for-
« niant la base physique de l'univers. Par quol-
« ques-unes dp ses propriétés, la matière radiante est

23
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« aussi matérielle quo la tablo placée dovantraoi,

€ tandis quo par d'autres propriétés, elle présente

« presque le caractère d'uno forco do radiation...

« J'oso croire que les plus grands problèmes scicnti-

« fiquos de l'avenir trouveront leur solution dans

« co domaino inexploré. »
Cetto dernière phrase ouvro déj à des horisons qui

font rêver. J'oso espérer, moi, quo M. Crookes n'en

a pas fini avec cette matiôro^wi présente presque le
caractère d'une force, et quo ses futuros explo-
rations nous ménagent encore quelques surprises,
dont le monisme no sera pas content.

Car enfin si, à forco de reculer les parties ultimesde

la matière, ou allait trouver réellementun état où la
matière se confond avec la force, c'est-à-diro où il n'y

a plus do matière, dans le sens vulgaire du mot, je
ne sais pas trop co quo que deviendrait la philoso-'

phio matérialiste.
Resterait la force, ou les forces, pour unique sujet

d'étude, co quisimplifierait la question ; et, peut-être,

en constatant,avec Claude Bernard, que la force ini-
tiale de l'être est une idéo, arriverions-nous logique-*

ment à concevoir quo co qui est au fond d'uno vie

*
est au fond de toute la vie, et qu'au bout de toutes

les recherches et de toutes les études, on est forcé:

de dire, avec M. Wallaco : i

« La grande loi de continuité quo nous voyons*

« dominer dans tout l'univers,nous amène à conclura
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«c
à des gradations infinies do l'ôtro ot à concovoir

« tout l'espace commo rempli par l'intelligence- ot

« la volonté. >

FIN
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